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Fondation du Comité 

Fleury-Mesplet 

par Jean-Paul de Lagrave 

À l 'occasion du bicentenaire (1785-
1985) de la naissance de la presse d' in­
formation à Montréal , le Comité Fleu­
ry-Mesplet a été fondé pour rappeler la 
mémoire du premier imprimeur, édi­
teur, libraire et journaliste montréa­
lais. 

Prés idé par M. J . - Z . - L é o n Pate-
n a u d e et le m a i r e J e a n D r a p e a u , 
membre d 'honneur , le Comité Fleury-
Mesp le t c o o r d o n n e un p r o g r a m m e 
d'activités culturelles en collaboration 
ent re au t res avec l 'Associa t ion des 
Arts graphiques du Québec , la Société 
d 'archéologie et de numismatique de 
Montréal , la Bibliothèque nationale du 
Québec , la Bibliothèque municipale de 
Montréal , le quotidien The Gazette, le 
Salon du livre de Montréal et l 'École 
des Arts graphiques du cégep Ahuntsic. 

Une affiche-souvenir a été publiée 
en mai par l 'École des Arts graphiques 
de Montréal . Une exposition est pré­
vue en juin au Château Ramezay, sous 
les auspices de la Société d 'archéolo­
gie et de numismatique de Montréal . A 
l 'automne, une exposit ion rétrospec­
tive aura lieu à la Bibliothèque natio­
nale du Québec . Il y aura une at trac­
tion spéciale, lors du Salon du livre de 
Montréal , place Bonaventure , sous les 
auspices de la Bibliothèque municipale 
de Montréal . Plusieurs autres manifes­
tations se t iendront d'ici la fin de l 'an­
née 1985. L ' événement principal aura 
lieu le jour même de l 'anniversaire, le 
d imanche 25 août . Déjà, les revues 
professionnelles Le Maître Imprimeur 
et L'Imprimeur de Montréal ont con­
sacré un numéro spécial au bicente­
naire, publiant pour la première fois le 
portrait identifié et authentifié de Fleu-
ry Mesplet. 

Membres d'honneur 

Me Jean Drapeau, C.C. 
Maire de Montréal 

Pierre Des Marais II 
Président 
Communauté Urbaine de Montréal 
(Maître Imprimeur) 

L'honorable Jean-Pierre Goyer. C P 
Président du Conseil des Arts 
de la région métropolitaine de Montréal 

André Primeau 
Président de l'Association 
des Arts Graphiques du Québec 

ClarkeW Davey 
Éditeur, The Gazette 

L'honorable Jacques Hébert. O C . 
Sénateur (ancien Éditeur) 

Guy Saint-Jean 
Président, Société de 
développement du livre et du périodique 

Président : 
J.-Z.-Léon Patenaude, C M . 
Éditeur 

Secrétaire : 
Jean-Paul de Lagrave 
Historien 

Membres : 
Jean-Guy Marie 
Conseiller pédagogique 
College Ahuntsic 

Jean-Rémi Brault 
Conservateur en chef de la 
Bibliothèque nationale du Québec 

René-L. Caron 
Libraire 

Arthur-F Chesmer 
The Gazette 

Claude Clermont 
Imprimeur 

J.-Raymond Denault, C M . 
Secrétaire, Société 
d'Archéologie et de 
Numismatique de Montréal 

Hélène Lagadec 
Directeur général de 
l'Association des Arts Graphiques 
du Québec (1983), inc. 

Jacques Panneton 
Conservateur de la 
Bibliothèque municipale 
de Montréal 

Albert Rolland 
Papetier 

Will iam P. Wolfe 
Bibliophile 
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Premier imprimeur, éditeur et libraire montréalais 

Fleury Mesplet a joué un rôle-clé 
dans l'histoire des idées au Québec 

«Il n'appartient qu'à la liberté de 
connaître la vérité et de la dire », assu­
rait Voltaire dans Pavant-propos de 
son Histoire du parlement en 1769. Le 
maître-imprimeur Fleury Mesplet l 'a 
prouvé à sa façon au Québec en y de­
venant le diffuseur des Lumières dans 
le dernier quart du XVIII e siècle. 

Avant la venue de Mesplet à Mont­
réal, cette diffusion, telle que la con­
cevaient Voltaire et les aut res Phi­
l o s o p h e s , n ' a v a i t p a s v r a i m e n t 
commencé au Canada . L ' imprimeur 
employa tous les moyens que lui don­
nait son art pour faire connaître les 
grands principes «phi losophiques» et 
en montrer les applications possibles 
dans la vie concrète des habitants , et 
cela dans le contexte de la guerre d'In­
dépendance des États-Unis d 'Améri­
que, puis de la Révolution française. 
Mesp le t est un p e r s o n n a g e - c l é de 
l 'Histoire des idées au Québec et au 
Canada. Peter E. Greig, qui présentait 
en 1974 un analyse bibliographique sur 
le premier imprimeur-libraire de Mont­
réal, s 'étonnait avec raison qu 'aucune 
oeuvre majeure ne lui eût été consa­
crée . 

Né en France , fils et petit-fils de 
maîtres imprimeurs , Fleury Mesplet 
(1734-1794) installa ses presses en 1776 
à Montréal où il publia le premier jour­
nal littéraire (1778-1779) et le premier 
périodique d'information (1785-1794). 
Entre 1776 et 1794, il imprima 96 livres 
et brochures . Ce nombre de publica­
tions est un record : l ' imprimeur Wil­
liam Brown, à Québec , entre 1764 et 
1789, ne fit paraître que 47 t ravaux. Il 
faut ajouter que Mesplet publia le pre­
mier almanach de langue française en 
Amér ique . Il sortit aussi le premier 
livre illustré au Canada. Il imprima non 
seulement en langue française et en 
langue anglaise, mais encore en latin et 
en iroquois. 

Fleury Mesplet reçut sa formation 
d a n s l ' a t e l i e r de son p è r e , J e a n -
Baptiste Mesplet , à Lyon, rivale de 
Paris dans le monde de la librairie et de 
l ' imprimerie en France . Fleury Mes­
plet n 'avait que vingt ans quand il prit 

par Jean-Paul de Lagrave 

ladirection de l ' imprimerie de sa tante , 
Margue r i t e C a p e a u - G i r a r d , à Avi­
gnon. Il retourna à Lyon vers 1760, 
d 'où il partit pour Londres en 1773. 
L e s M e s p l e t é t a i en t a l l iés aux li­
braires-imprimeurs Aimé de LaRoche , 
fondateur du premier journal de Lyon 

et Jean Deville, propriétaire d 'une im­
por tante librairie. Le beau-frère de 
Fleury Mesplet, le libraire François de 
Los Rios, était l 'ami de l 'écrivain Jo­
seph Vasselier, le principal correspon­
dant lyonnais de Voltaire. 

Le premier livre connu, imprimé par 
Mesplet sous son nom, le fut à Londres 
en 1773. C'est un ouvrage d 'histoire, la 
Louisiane ensanglantée, dans lequel le 
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L'imprimerie. Tiré de Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des 
métiers, Stuttgart, F. Frommann, 1967. 

chevalier Jean de Champigny appelait 
l 'Angleterre au secours des Louisia-
nais abandonnés aux Espagnols par le 
gouvernement de Louis XV. Après 
une année en Grande-Bretagne, Mes-
plet décida de gagner Philadelphie où il 
devint, en 1774, l ' imprimeur de langue 
française du Congrès américain. À ce 
titre, il imprima trois Let t res dest inées 
aux habitants du Québec pour les inci­
ter à se joindre au mouvement de libé­
ration du joug de l 'Angleterre. À la 
recommandat ion de Benjamin Fran­
klin, Mesplet , comme maître impri­
meur, fit partie de la délégation des 
commissaires envoyés à Montréal par 
le Congrès pour mettre en marche le 
processus démocrat ique dans la pro­
vince de Québec , alors la seule colonie 
britannique ayant un régime «féodal ». 
Mais la reconquête du territoire par les 
t roupes britanniques refoula les mili­
ciens américains hors des frontières 
canadiennes ; restés sur place, Mes­
plet, ses ouvriers-imprimeurs et son 
journaliste furent emprisonnés durant 
vingt-six jours . 

Libéré, Mesplet commença à impri­
m e r d e s o u v r a g e s d e d é v o t i o n 
commandés par les religieux — Sulpi-
ciens, Jésuites et Récollets — ainsi que 
par l ' évêque de Q u é b e c . L e 3 ju in 
1778, il lançait la Gazette du commerce 
et littéraire, qui deviendra peu après la 
Gazette littéraire, le premier journal 
uniquement de langue française au Ca­
nada, animé par l 'avocat Valentin Jau-
tard, le premier journal is te de langue 

française et critique littéraire au pays . 
L ' imprimeur et le journal is te fondè­
rent aussi en 1778 lAcadémie de Mont­
réal , la première société de pensée 
c r éée en l ' h o n n e u r de Vol ta i re en 
Amérique. À la requête du juge René-
Ovide Hertel de Rouville — suivant 
une démarche semblable du supérieur 
des Sulpiciens et seigneur de Mont­
réal, Etienne Montgolfier —, le gou­
verneur général Frédéric Haldimand 
supprima le journal le 4 juin 1779 et 
emprisonna Mesplet et Jautard durant 
plus de trois ans , sans permettre de 
procès. Après sa sortie de prison, l 'im­
p r imeur l ança , le 25 aoû t 1785, la 
Gazette de Montréal — The Montreal 
Gazette, p é r i o d i q u e f ranco-angla is 
d ' i n fo rma t ion qu ' i l d i r igea j u s q u ' à 
son décès . 

La Gazette littéraire ne fut pas seu­
lement le premier périodique littéraire 
au Canada , elle fut aussi la première à 
diffuser de façon s y s t é m a t i q u e les 
idées des Lumières . La Gazette de 
Montréal prit la relève, mais en élar­
gissant son contenu par l ' information. 
Le second journal de Mesplet entreprit 
des campagnes en faveur de réformes, 
entre autres du système seigneurial et 
de l ' enseignement. Il donna d 'amples 
informations et commenta i res sur la 
Révolution française, celle de la Dé­
claration des droits de l ' homme, puis 
de la naissance de la république. Au 
mois d 'août 1793, la publication d 'un 
long commen ta i r e «ph i lo soph ique» 
contre la superst i t ion et la tyrannie 

conduisit au boycott de la Gazette de 
Montréal par les postes royales . Li­
mité dans sa diffusion, le journal conti­
nua à fournir des informations favo­
rables à la France , j u s q u ' a u dernier 
n u m é r o i m p r i m é p a r M e s p l e t le 
16 janvier 1794. 

Cette année-là, le relevé de ses biens 
indique que le premier maître impri­
meur de Montréal jouissa i t de l 'ai­
sance d 'un bourgeois de cette ville. 
Dans sa carrière en Amér ique , Mes­
plet avait pu compter sur un généreux 
bailleur de fonds, Charles Berger, un 
compatr iote qu'il s 'était associé à Phi­
ladelphie en 1774. Endet té envers des 
marchands de Montréal , en raison de 
son long empr isonnement , il tenta de 
se faire r embour se r par le Congrès 
américain les frais de son installation 
comme imprimeur officiel des colonies 
unies dans la p rov ince . Il n ' ob t in t 
qu 'une compensat ion dérisoire et ses 
biens furent vendus à l 'encan en 1785. 
Mais il ne fut en aucun temps empri­
sonné pour det tes et les commerçan t s 
ne lui retirèrent jamais leur appui pu­
blicitaire. 

Fleury Mesplet était né à Marseille 
le 10 janvier 1734, d 'Antoinet te Ca-
peau et de J e a n - B a p t i s t e M e s p l e t , 
maître imprimeur originaire d 'Agen. Il 
est mort à Montréal le 24 janvier 1794. 
Il avait épousé Marie-Marguerite Pié-
rard, à Avignon, le 17 août 1756, Marie 
Mirabeau, à Lyon , vers 1765 et Marie-
Anne Tison, à Montréal , le 13 avril 
1790. • 

Historien des idées, Jean-Paul de Lagrave est 
l'auteur de plusieurs ouvrages de vulgarisation 
sur l'imprimerie, la presse et le journalisme. N é 
à Trois-Rivières, il entreprit des études universi­
taires après une carrière d'une douzaine d'an­
nées dans le monde journalistique à Montréal. 
Détenteur d'un doctorat ès Sciences de l'Infor­
mation de l'Université de Paris (1972), il pour­
suivit des études supérieures en histoire à l'Uni­
versité Laval et à l 'Université de Montréal. 
Après sept années d'enseignement en communi­
cation et en journalisme, il s'engagea dans une 
recherche sur la diffusion des Lumières de Qué­
bec, ce qui devait le conduire aux Études fran­
çaises de l'Université de Montréal où il prépara 
une thèse de doctorates Lettres. À l 'occasion du 
bicentenaire de la naissance de la presse d'infor­
mation à Montréal, il a été nommé secrétaire du 
Comité Fleury-Mesplet, qui coordonne un pro­
gramme d'activités culturelles visant à faire 
connaître le pionnier de l'imprimerie, de la li­
brairie, de l'édition et du journalisme dans la 
métropole. 

L'INCUNABLE - JUIN 1985 5 



Le portrait de Mesplet sauvé grâce aux Papineau 

Aucune recherche n'avait été faite jusqu ' ic i pour savoir 
si un portrait de Fleury Mesplet avait pu être conservé. 
Notre travail nous a amené à étudier attentivement un 
pastel attribué à François Malepart de Beaucourt et qui est, 
selon nous, le portrait du premier imprimeur-libraire mon­
tréalais. 

Actuellement au Musée national du Québec , le portrait 
en ques t ion est un pastel sur parchemin 575 mm par 
419 mm et porte le numéro d' inventaire A-67, 197-D. Il 
représente un personnage vêtu d 'un habit noir, debout de­
vant des rayons de livres, la main droite posée sur un 
ouvrage ouvert . Sa tête est entourée d 'une draperie qui 
couvre aussi la base d 'une colonne. Dans le livre ouvert , 
posé sur une table ou un comptoir , son index indique un 
nom et une date : Montréal , 1794. En raison de l ' importance 
accordée par le peintre au nom de la ville et à la date inscrits 
dans le dessin, il est certain qu'il y a un lien étroit entre 
Montréal , l 'année 1794 et le personnage. L 'année est celle 
du décès de Mesplet, qui était alors le seul imprimeur-
libraire à Montréal . En arrière-plan du personnage, nous 
voyons les rayons d 'une librairie et non d 'une bibliothèque 
particulière. La perspective donne bien l ' impression de 
tablettes contenant un stock de livres semblables sur cha­
cun des rayons , soit sept étagères. Si l 'on considère la 
dimension des ouvrages imprimés par Mesplet à Montréal, 
tout porte à croire que le pastel fait voir des livres sortis des 
presses de l ' imprimeur lui-même. Les gros livres reliés sur 
la première étagère seraient des exemplaires de la Gazette 
de Montréal . La troisième étagère exposerait des alma-
nachs. Le peintre Beaucourt avait eu affaire à Mesplet, 
entre autres pour publier des annonces dans la Gazette de 
Montréal ; de plus, depuis 1793, ils habitaient la même rue. 
Ayant peut-être appartenu à la j eune veuve Marie-Anne 
Tison-Mesplet , le portrait est passé dans les biens d 'une 
famille alliée, les Papineau. Acquis par le Musée national du 
Québec en 1967, le pastel provenait du collectionneur Ber­
nard DesRoches , de Montréal , qui devait déclarer en 1984 
l 'avoir obtenu par l 'entremise de Marie Lemaître-Papineau, 
épouse de Wescott Papineau, descendant direct de Louis-
Joseph Papineau, dont le père, le notaire Joseph Papineau, 
comptait parmi les amis de Fleury Mesplet. 

Selon l 'historien de l 'art François-M. Gagnon, ensei­
gnant à l 'Université de Montréal , qui en a fait au mois de 
septembre 1984 un examen minutieux, le portrait repré­
sente bien un libraire dans une librairie à Montréal en 1794. 
«Beaucourt aura sauvé pour la postérité, écrit-il dans une 
lettre qu'il nous adressait , le visage d'une des figures les 
plus attachantes de notre passé, qui n'en compte pas telle­
ment après tout. » 

Le modèle du pastel, qui regarde de face, a de grands 
yeux noisette. Le nez est droit et long, Is sourcils épais mais 
bien dessinés, les lèvres étroi tes, prêtes à esquisser un 
sourire sans amer tume. Le front est haut et le menton fort. 
L ' h o m m e porte une perruque blanche, dite à la hérisson. 
La physionomie donne l ' impression d 'une volonté agis­
sante et en même temps d 'une grande humanité. Nous 

sommes devant un être chez lequel l 'intelligence prime. 
Après son acquisition, le conservateur du Musée national 

du Québec a d 'abord titré l 'oeuvre «Portrait d ' h o m m e » , 
puis « H o m m e de loi», sans doute en raison du rabat de 
l'habit sombre du modèle. Il faut savoir toutefois qu ' à l'é­
poque de Mesplet, le rabat et l'habit sombre n'identifiaient 
pas nécessairement un membre de la magistrature ou du 
barreau. Le rabat faisait partie du costume civil et religieux. 
C'était une pièce de toile que les hommes mettaient autour 
du collet, tant pour l 'ornement que pour la propreté. Bien 
plus, les portraits des «hommes de loi » du temps de Mes­
plet que nous connaissons ne représentent aucun d 'eux 
portant le rabat. Ainsi en est-il du portrait du juge René-
Ovide Hertel de Rouville et du juriste Pierre Panet, celui-ci 
peint par Beaucourt . D'un autre côté , tous les ecclésiasti­
ques portraiturés vers la même époque portent le rabat. 
Mais il s'agit d 'un rabat dont les deux parties sont étroite­
ment serrées, comme dans les portraits des abbés Antoine 
Morand et Claude Poncin, peints par Beaucourt et les abbés 
J e a n - H e n r i - A u g u s t e Roux et August in-David Huber t , 
peints par Louis Chrétien de Heer. 

Il est notable que les peintres de la province représen­
taient alors la plupart du temps les membres du clergé avec 
des livres. Beaucourt ne fait pas exception à la règle. Il peint 
les prêtres tenant en main bréviaire ou évangiles. L 'abbé 
Morand appuie sa main gauche sur la t ranche d'un livre 
fermé ; l 'abbé Hubert tient un livre ouvert ; l 'abbé Poncin a 
en main un livre entrouvert . Mais la présence du livre est 
différente dans le portrait de Mesplet. L ' homme est non 
seulement en face d 'un gros livre ouvert — peut-être une 
encyclopédie — qu'il consul te , mais encore , en arrière plan 
nous voyons un étalage d 'ouvrages répartis sur sept éta­
gères. Sur celle qui se trouve à proximité du libraire, le dos 
des livres ne porte aucune indication. Sur la deuxième 
étagère, nous distinguons des livres à tranche rouge ornée 
d 'une étiquette bleue. Troisième é tagère : livres bruns, re­
liés en cuir, avec titres dorés . Les autres étagères renfer­
ment des ouvrages reliés de la même façon, mais de plus 
petit format. Les livres sur la première étagère seraient des 
exemplaires reliés de la Gazette de Montréal, dont le format 
est de 15 pouces par 10 pouces . Des exemplaires de YAl-
manach curieux et intéressant, dont le format est de 
4'/2 pouces par 2Va pouces , seraient rangés sur la troisième 
étagère. 

Lors du décès de Fleury Mesplet, son épouse Marie-
Anne Tison-Mesplet , n 'était âgée que de 27 ans . Elle ne se 
remaria pas . Son at tachement et sa fidélité au souvenir de 
son mari rendent plausibles que cette femme ait voulu en 
conserver une image et que dans ce but elle en ait demandé 
un pastel au peintre Beaucourt , à partir d 'une esquisse déjà 
réalisée du vivant de Mesplet, ou immédiatement après son 
décès . Il s'agit d 'un portrait pos thume: la tête du person­
nage est en effet voilée de noir, ce qui est un symbole très 
clair de deuil. De plus, ce pastel n 'a pu être réalisé qu 'ent re 
janvier et juin 1794, puisque Mesplet est décédé le 24 jan­
vier et le peintre Beaucourt , le 24 juin suivant. • 
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Dans la boîte 
aux lettres 
des e n n e m i s 
de l ' impr imeur 

Oserais-je, Monsieur, réclamer 
votre autorité pour mettre fin à cette 
licence, soit en interdisant entière­
ment cette gazette, soit en nommant à 
l'imprimeur un censeur de confiance 
qui eut également à coeur les intérêts 
de la religion, de l'Etat et des bonnes 
moeurs. Le zèle de Votre Excellence 
pour tous ces grands principes me fait 
espérer cette grâce . .. 

Lettre d ' E t i e n n e Montgolfier au gouverneur 
général Frédéric Haldimand, l e 2 janvier 1779 

J'avais toujours espéré que cette 
Gazette, en la méprisant comme elle le 
mérite, tomberait d'elle-même. Mais 
comme il m'a paru qu'on cherchait à 
lui ménager la protection du gouverne­
ment, j'ai cru qu'il était à propos d'al­
ler au devant des coups ... 

Lettre d ' E t i e n n e Montgolfier à l'évéque de 
Québec, le 2 janvier 1779 

Votre Excellence le croirait à peine, 
que Jautardet Mesplet ont eu l'audace 
de se présenter aujourd'hui à la 
chambre d'audience dans la ville, sans 
doute en vue de prouver à la populace 
qu'ils n'avaient rien à craindre, et que 
l'on pouvait sans danger insulter les 
magistrats ; ou à dessein de nous pro­
voquer à leur dire quelque chose qui 
peut marquer de la passion afin de s'en 
prévaloir. 

Notre façon de penser, tout à fait 
opposée à aucune mesure violente, 
nous a fait ne prendre aucune atten­
tion à leur présence. Nous espérons 
que Votre Excellence se déterminera à 
prendre un parti à l'égard des despor­
tements de ces hommes insolents. 

Lettre du juge René-Ovide Hertel de Rouville 
au gouverneur général Frédéric Haldimand. 
le 27 mai 1779 

Le cri de la l iberté 

Mar ie M e s p l e t à 
H a l d i m a n d : 
« Libérez Celui que 
j'aime » 

S'il est disgracieux pour moi d'être 
obligée d'importuner Son Excellence, 
il est encore bien plus douloureux d'a­
voir un juste motif de le faire. Le triste 
état où me réduit la détention de mon 
mari ne me permet pas de me taire plus 
longtemps. La perspective est trop ef­
frayante pour ne pas m'épouvanter. 
Sans recours ni fort une, pour ainsi dire 
étrangère dans ce pays, je n'avais de 
ressource que dans son industrie. 
Celle-ci devient inutile par sa déten­
tion. Je connais la quantité et la qua­
lité de ses ennemis, mais je serai assez 
discrète pour les taire. Leurs efforts 
réitérés ont produit le funeste effet 
qu'ils en attendaient. Il a succombé 
sous le poids de l'envie et de la ja­
lousie. 

S'il était coupable, f irais aux pieds 
de Votre Excellence implorer sa bonté 
et demander des grâces, mais certaine 
de son innocence, je demande un acte 
de justice : que ses papiers soient ins­
pectés, qu'il soit même fait une en­
quête régulière de sa conduite et de ses 
moeurs. Je ne doute pas que sous peu 
de jours le jugement qui interviendra 
lui sera favorable et que je posséderai 
un second moi-même qui m'est encore 
plus cher parce qu'il est mon époux et 
que mon bien-être dépend de lui... 

Lettre de Marie Mirabeau-Mesplet au gou­
verneur général Frédéric Haldimand. le 
15 juillet 1779 

D e s «espérances 
évanouies » 

Fleury Mesplet, prisonnier, a l'hon­
neur de représenter à Votre Excellence 
qu'il a été arrêté par ses ordres le 
4 juin 1779, et que depuis ce temps il a 
été réservé si strictement pendant les 
premiers mois de sa détention qu'il ne 

lui fut pas possible de faire parvenir 
ses plaintes à Votre Excellence . . . 

Toutes ses espérances sont éva­
nouies: les bâtiments sont arrivés, ses 
moyens épuisés, sa santé altérée, son 
épouse seule dans un pays qui lui est 
inconnu, sans parents, sans amis, 
sans bien et sur le point d'être réduite 
dans l'état le plus critique. Ces tristes 
considérations ont affaibli la résolu­
tion que son innocence lui inspirait. Il 
a recours à l'autorité et à l'équité de 
Votre Excellence. Quoi! Se refuserait-
elle à rendre à un innocent persécuté la 
liberté qui lui a été ravie par la malice 
de ses ennemis, â un citoyen la faculté 
de subsister par son travail et de pré­
server une épouse chérie . . . 

Lettre de Fleury Mesplet au gouverneur gé­
néral Frédéric Haldimand. le 26 septembre 
1780 

La volupté d'écrire 

«Loin défaire un travail d'écrire 
Je m'en fais une volupté. 
Moins délicatement flatté 
De l'honneur de me faire lire 
Que de Tagrément de m'instruire 
Dans une oisive liberté. » 

Valentin Jautard, dans la Gazette littéraire 

le 2 septembre 1778. 
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Gérard Filion. (Photo Jacques King) 

Avec Gérard Filion et André Laurendeau, 
Le Devoir entre de plain-pied dans l'époque moderne 

En 1957, quand je suis entré au De­
voir de la rue Not re-Dame, avec toute 
l ' humi l i t é q u ' i m p o s a i e n t a lors aux 
jeunes journal is tes la grandeur morale 
et la misère matérielle d 'une institution 
vénérable et précaire, Gérard Filion 
régnait et gouvernait avec l 'assurance 
d ' un m o n a r q u e abso lu . Dans ce t te 
maison incertaine et pauvre , il incar­
nait la force et la permanence . 

À la salle de rédact ion, il n 'était pas 
souvent donné aux journal is tes de l'in­
formation de lui adresser la parole. On 
parlait de ce lointain patron avec un 

par Michel Roy 

respect mêlé de crainte. Timide, ré­
servé, solitaire, malgré les apparences 
et la légende, il décourageait le dialo­
gue et, sans jamais le vouloir, sans 
même le soupçonner , il blessait parfois 
ceux qu'il apostrophait d 'une formule 
familière ou de quelques mots trucu­
lents de r r i è r e l e sque l s s ' ab r i t a ien t 
pourtant la cordialité ou le goût d 'é­
changer. 

Une «haute» et «basse» rédaction 

La «haute rédaction », ainsi que l'on 
désignait en ce temps-là l 'équipe fer­
mée des éditorialistes, était consti tuée 
de Paul Sauriol, Pierre Vigeant, Pierre 
Laporte et André Laurendeau. Ce der­
nier, rédacteur en chef, faisait le pont 
entre la « haute » et la « basse » rédac­
tion. Une vieille amitié le liait au direc­
teur bien que ces deux hommes fussent 
profondément différents. Le premier, 
tourné vers l 'action, issu de la terre, 
indépendant d 'espri t , rude et direct, 
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bardé de valeurs sûres et de cert i tudes 
absolues ; le second, homme de pensée 
et de nuances et intellectuel raffiné, 
c o n s c i e n c e t o u r m e n t é e , mais polé­
miste brillant et obstiné quand il défen­
dait ses convict ions. 

Entrée dans une époque moderne 

Avec l 'arrivée de Gérard Filion à la 
direction du Devoir en 1947 s 'ouvrait 
une ère nouvelle dans l 'his toire du 
journal fondé 37 ans plus tôt par Henri 
Bourassa . L ' avènement du nouveau 
d i r e c t e u r , qui a r r i v a i t de l ' U n i o n 
catholique des cult ivateurs où il avait 
contribué au succès de La Terre de 
Chez Nous (dont le tirage dépassait 
100 000 exempla i res) , marquai t une 
r u p t u r e n é c e s s a i r e a v e c un p a s s é 
moins glorieux. 

Rupture qui s 'est accomplie sur trois 
plans dis t incts: 1) la gestion et l 'orga­
nisat ion matér ie l le de l ' e n t r e p r i s e ; 
2) l ' access ion graduel le du Devoir, 
jusque-là journal d 'opinion, de chroni­
ques et de bonnes oeuvres , au statut de 
quotidien d' information ; 3) le change­
ment d 'orientation idéologique, politi­
que et sociale du journal qui , en se 
préoccupant de la Cité des hommes et 
de l'édification d 'une société plus dé­
mocrat ique, entrait dans l 'époque mo­
derne et renouait avec le véritable es­
prit qui imprégnait les objectifs origi­
naux du fondateur. 

Une nouvelle équipe dynamique 

Pour amorce r cet te triple révolu­
tion, M. Filion s 'entoura de collabora­
teurs qui partageaient sa conception 
d 'un nouveau Devoir, attentif aux pro­
blèmes et aux besoins d 'une société 
que l 'après-guerre allait progressive­
ment pousser vers les grandes trans­
formations de la Révolution tranquille. 
André Laurendeau se voit confier la 
rédaction en chef peu après l 'arrivée 
de M. Filion ; Gérard Pelletier signe la 
chronique syndicale ; Pierre Lapor te 
est appelé à diriger l ' information pen­
dant un certain temps ; Jean-Marc Lé­
ger devient dans les années cinquante 
l 'architecte de l ' information interna­
tionale ; François Zallonni et Marcel 

Thivierge animent et encadrent la salle 
des nouvelles. Après la mort du quoti­
dien libéral Le Canada et 1953, Le De­
voir devient journal du matin et inves­
tit plus de ressources dans l 'informa­
tion : Marcel Clément crée une page 
financière et boursière ; Gérard Gosse-
lin et Bert Soulière p résen ten t une 
bonne page d ' informations et d 'ana­
lyses spor t ives ; l 'actualité culturelle 
est a s su rée par que lques noms cé­
lèbres, dont Gilles Marcot te et Jean 
Vallerand. Le tirage augmente . Le pari 
de l ' information sera tenu. 

Pour élargir la vocation du Devoir, le 
directeur n 'hési te pas au cours des dé­
cennies cinquante et soixante à courir 
des r isques. Jamais il n ' a cru que la 
pauvreté chronique dont souffrait l 'en­
treprise fût une vertu. Il s 'employa au 
contraire à doter Le Devoir de moyens 
qui lui permettraient d é j o u e r son rôle 
de quotidien d 'opinion et d ' informa­
tion ; il fit entrer le journal dans le ving­
tième siècle. Cer tes , le recours aux 
«Amis du Devoir» et les campagnes 
de souscr ip t ion demeura ien t néces ­
saires. Pourtant , malgré son caractère 
artisanal et le délabrement de ses lo­
caux, Le Devoir de Gérard Filion déci­
da d 'accroî t re sensiblement le nombre 
de ses journal is tes , d'offrir à ceux-ci 
de meilleures condit ions salariales et 
p r o f e s s i o n n e l l e s , de mul t ip l i e r les 
chroniques , de faire appel plus sou­
vent à des col laborateurs extér ieurs . 

Le Devoir et Maurice Duplessis 

À la fin des années c inquante , Le 
Devoir se dis t inguai t dans tou te la 
presse du Québec par son opposit ion 
au régime de Maurice Duplessis . En 
1957, éclata le scandale du gaz naturel 
qui valut au petit quotidien de la rue 
Notre-Dame des succès inespérés de 
tirage. De plus en plus, il s'affirmait 
comme le journal de la classe politique 
et intellectuelle, du mouvement syndi­
cal, des milieux de l 'opposition et des 
étudiants . Quelques années plus tard, 
après l 'avènement du gouvernement 
L e s a g e , il s e r a au p l an p o l i t i q u e 
comme dans les domaines des affaires 
sociales et de l 'éducat ion, le chroni­
queur de la Révolution tranquille aussi 

bien dans ses pages d ' informations que 
dans ses colonnes d 'opin ions . 

Gérard Filion a su prendre le tour­
nant de l 'après-guerre à un autre ti tre. 
Comme ses compagnons de l ' époque , 
comme Henri Bourassa lui-même au 
début des années quaran te , Le Devoir 
exprima son opposit ion à la participa­
tion du Canada à la 2 e Guer re mon­
diale, dénoncée c o m m e une «guerre 
de l 'Empi re» . Par la suite, ce n ' e s t 
plus à la participation elle-même que 
s 'opposai t le j ou rna l , mais plutôt à 
l 'envoi obligatoire des soldats cana­
diens sur les fronts é t rangers . 

Pour Franco, Salazar, Mussolini... 

P e n d a n t t o u t e s les a n n é e s de la 
guerre , Le Devoir se signala par ses 
commentai res sys témat iquement criti­
ques à l 'égard des gouvernements et 
des armées alliés, et par une sympathie 
à peine voilée envers les régimes totali­
taires. Depuis les années 36, Le Devoir 
ne dissimulait pas son admirat ion pour 
le franquisme en Espagne , pour les ré­
gimes de Salazar au Portugal, de Mus­
solini en Italie, et pour certains aspects 
du régime hitlérien en Allemagne. Il 
voyait en Pétain et en Laval les nou­
v e a u x s a u v e u r s de la F r a n c e . De 
Gaulle ne trouvait naturel lement pas 
grâce à ses yeux. Il fallut des preuves 
photographiques en 1945 pour que Le 
Devoir acceptât enfin de reconnaî t re 
l 'existence des camps de la mort qui 
jonchaient l 'Europe . 

Georges Pelletier et Orner Hé roux , 
directeur et rédacteur en chef à cet te 
époque , n 'é ta ient plus les h o m m e s de 
la situation après la guerre . Il fallait 
r evo i r et r e p e n s e r le n a t i o n a l i s m e 
étouffant qui régnait a lors , remet t re en 
question le courant de sympathie en­
vers les régimes autori taires ou totali­
taires, s 'ouvrir aux réalités du monde 
d ' après -guer re , p répare r l ' avenir du 
Québec dans cet univers qui changeait 
rapidement . 

À cet égard, en 1947, M M . Filion et 
Laurendeau inaugurent au Devoir une 
è re de r e n o u v e l l e m e n t . En un peu 
moins de 20 ans . le di recteur et le ré­
dacteur en chef t ransforment le jour­
nal, son espri t , sa facture , son orienta­
tion. • 
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Dans son poste de directeur du Devoir 

Ryan fut une force intellectuelle incontestable 

par Léon Dion 

C l a u d e R y a n , à s o n b u r e a u d u Devoir. ( P h o t o B e r n a r d - M . Lauzé) 

J'ai un jour dit de Claude Ryan qu'il 
était la conscience politique du Qué­
b e c . Par ce p r o p o s , que d ' a u c u n s 
avaient alors t rouvé excessif, j e vou­
lais signaler le rôle d'éveilleur des opi­
nions que , par ses éditoriaux au jour­
nal Le Devoir, il remplissait alors au 
Québec . Dès 1966, un sondage effec­
tué auprès des par lementaires fédé­
raux par la Commission d 'enquête sur 
le bilinguisme et le biculturalisme ré­
vélait que , de toutes les personnali tés 
en v u e , C laude Ryan étai t le plus 
écouté par les députés du Québec . Or, 
à la suite de l 'élection de Pierre Tru­
deau comme Premier ministre du Ca­
nada, des tristes événements du F L Q 
en oc tobre 1970, du Front commun 
syndical de 1972 et de la montée du 
Parti québécois après 1973, la part qu'il 
prit d a n s les g r a n d s d é b a t s soc io-
politiques ne fit que s 'accroî t re . Sans 
aucun doute , cette prééminence , il la 

dut, au début , en partie au Devoir, ce 
journal que l'intelligentsia et tous ceux 
qui exercent un poste de responsabilité 
publique se doivent de lire mais, très 
tôt , il s ' imposa par la force de ses 
écrits et, à la fin, comme je devais le 
signaler, il avait même atteint une sta­
ture d ispropor t ionnée par rapport à 
l 'institution qu'il dirigeait. 

Continuité d a n s l ' ac t ion 

Le Claude Ryan que j ' a i à l 'esprit en 
écrivant ces lignes, n 'es t d'ailleurs pas 
seulement l 'édi torial is te du Devoir, 
mais également celui qui, dans les an­
nées an té r i eu res , avait prés idé aux 
m o u v e m e n t s d ' ac t ion ca thol ique et 
d 'éducation des adultes et qui, bien 
des années plus tard, en sa qualité de 
chef du Parti libéral du Québec , après 
la cuisante défaite électorale de juin 
1981, ou comme simple député , à la 

suite de sa démission en août 1982, 
écrivit nombre de textes percutants , 
t e l s son magis t ra l e x p o s é lors du 
Congrès d 'or ientat ion de septembre 
1981 sur le thème du «Parti Libéral du 
Québec et l 'après-élection », son ar­
ticle : « La dualité canadienne » (Policy 
Options politiques, juillet-août 1982), 
de même que son analyse critique du 
projet de loi 40 sur la réforme du sys­
tème d 'éducat ion du ministre Camille 
Laurin, sans conteste le document le 
plus étoffé qui fut produit au cours du 
long débat sur cette question. Je tiens 
éga l emen t à s ignaler que le fonds 
considérable d ' idées dont dispose le 
Parti libéral du Québec à la suite de 
l 'adoption du projet de programme in­
ti tulé: «Maîtriser l 'avenir» et qui fut 
adopté à l 'occasion du récent congrès 
d 'orientation de ce dernier est impu­
table non seulement à l 'excellence in­
tellectuelle du président de laCommis-
sion polit ique, René Dussault , mais 
aussi à Claude Ryan lui-même. Ce ré­
cent document , en effet, retient pour 
l 'essentiel les orientations du projet de 
manifeste: «Prendre les devan t s» de 
juin 1982; également, rédigé par René 
Dussault , ce document était largement 
inspiré par Claude Ryan, qui devait 
pourtant être contraint d ' abandonner 
la direction du parti deux mois plus 
tard. 

Mes premières rencontres suivies 
avec Claude Ryan remontent à 1957. À 
cette époque , il présidait l 'Institut ca­
nadien d 'éducat ion des adultes et il 
m'avait demandé d 'en t reprendre une 
recherche sur la vie démocrat ique par­
mi les syndicats et les coopérat ives . Il 
s'était montré fort satisfait de mon rap­
port rendu public en mai 1958, à la 
maison Montmorency , que dirigeait 
le Père Georges-Henri Lévesque . L 'é ­
tude révélait l 'existence d 'un sens dé­
m o c r a t i q u e p o u s s é parmi de nom­
breuses associat ions. Cette première 
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Un moment de détente à la maison. (Photo Jacques King) 

collaboration révéla entre Ryan et moi 
une communauté d'esprit sur les ques­
tions fondamentales, que nos relations 
étroites après son entrée au Devoir 
confirmèrent. 

Intégrité et compétence 

S'agissant des traits de tempéra­
ment qui le caractérisaient quand il fut 
à la direction du Devoir, j ' e s t i m e que le 
portrait que je dressais de lui au lende­
main de sa décision de se porter candi­
dat à la direction du Parti libéral du 
Québec est assez véridique pour le re­
produire aujourd 'hui : «Claude Ryan, 
écr ivais- je , s'est montré au Devoir 
comme un homme intègre, compétent, 
accessible à tous, franc mais sans ru­
desse, intransigeant en ce qui 
concerne les principes mais souple 
quant aux modalités de leur applica­
tion, ouvert aux idées de ceux qui par-

L'homme accessible à tous. (Photo Jacques 
King) 

tageaient son idéologie mais intrai­
table à l'endroit des autres, capable de 
décider mais toujours soucieux de l'a­
vis de ses collaborateurs, suspicieux à 
l'endroit des universitaires et des 
hommes politiques mais attentionné à 
l'égard de ceux d'entre eux qu'il esti­
mait. Lui qui conseillait tant de per­
sonnes de tout rang, il aimait à son 
tour requérir en toute occasion impor­
tante les avis de ceux en qui il avait 
confiance. Il est difficile de savoir s'il 
acceptait bien la critique car, à la fin, 
la position stratégique qu'il occupait 
au Devoir le plaçait virtuellement à l'a­
bri de toute critique non partisane. Il 
était un homme d'équipe mais à la 
condition que ses collaborateurs ac­
ceptent de regarder dans la même di­
rection que lui. On le disait insensible, 
monolithique, mais une fois acquis 
l'essentiel, il se montrait sensible, 
nuancé et disposé à modifier ses points 
de vue. En outre, tous ces traits s'affir­
maient avec le temps. » (Le Devoir, 
19 janvier 1978). 

On a beaucoup glosé sur le fameux 
«corr idor» dont Ryan fit état un jour 
pour délimiter le champ idéologique du 
Devoir. Il n ' a jamais fait mystère des 
valeurs auxquelles il adhère et qui lui 
servent d 'é ta lons de mesure pour ap­
précier les êtres et les choses : l 'huma­
nisme chrét ien, la démocrat ie , le fédé­
ralisme canadien , la r eche rche , au-
delà des automat ismes souvent arbi­
traires et injustes de la règle de majo­
rité, d 'un consensus sur les questions 
fondamentales et le rejet de la violence 
comme moyen d 'act ion collective. 

Ryan sait faire la part du pluralisme 
qui prévaut dans tous les ordres de la 
réa l i t é : p lura l isme rel igieux, plura­
lisme culturel, pluralisme politique. La 
r igueur de ses règles mora les s ' en 
t rouve grandement tempérée . Ainsi, 
au Devoir, il a fait preuve de tolérance 
à l 'endroit de col laborateurs dont les 
vues différaient des siennes. Mais , il 
ne se gênait pas pour les crit iquer dans 
ses éditoriaux. 

Conciliation de la tradition 
et de la modernité 

Conservateur au plan des principes 
de base, Ryan est d 'esprit libéral dans 
ses orientations socio-polit iques. Son 
respect des valeurs traditionnelles ne 
l 'empêche pas de reconnaître les mé­
rites de la modernité et l 'une des prin­
cipales raisons de sa grande influence 
consiste précisément dans le fait qu'il 
est parvenu à d é m o n t r e r c o m m e n t , 
dans les faits, la tradition et la moder­
nité peuvent fréquemment se conci­
lier. Son adhésion au fédéralisme ca­
nadien n 'est pas absolue au point de lui 
masquer les insuffisances de ce dernier 
pour le Québec . S'il a toujours rejeté la 
solution indépendan t i s t e , il n ' a pas 
cessé au Devoir de rechercher une for­
mule - les «deux na t ions» , un statut 
particulier - qui procurerai t au Québec 
u n e m a r g e d ' a u t o n o m i e p o l i t i q u e 
propre à garantir aux Québécois la sé­
curité individuelle et collective qui leur 
fait défaut dans le cadre consti tution­
nel actuel. 

Respectueux des é léments valables 

L'INCUNABLE JUIN 1985 11 



de la tradition, Claude Ryan accueille 
favorablement le changement quand 
ce dernier est le fruit de technologies 
qui vont bénéficier à l 'ensemble de la 
société, qui contribueront à éliminer 
des injustices et qui s ' impJapteront de 
façon démocrat ique. Il valorise l 'auto­
rité, non seulement l 'autorité politi­
que , mais également celle qu ' incar­
nent les leaders dans toutes les sphères 
de la société. S'il accorde préséance 
aux l ibertés individuelles de même 
qu 'aux libertés collectives qui prolon­
gent les premières , il estime que les 
indiv idus n 'on t pas seu lemen t des 
droits mais aussi des responsabili tés et 
q u e , les droi ts imprescr ipt ibles ex­
cep tés , il faut obéir aux lois même 
quand celles-ci imposent des bornes à 
l 'exercice des libertés. Les dirigeants 
politiques ont pour mandat de préser­
ver la paix et la sécurité mais ils doi­
vent concevoir l 'autorité comme un 
service dont l 'assise réside dans la sou­
veraineté populaire. Les détenteurs de 
postes d 'autori té se doivent de faire 
appel à la raison plutôt qu 'aux pas­
sions de même que de faire preuve d 'é­
lévation morale et de générosité. La 
légitimité de l 'autorité politique réside 
dans la soumission des dirigeants à 
l 'esprit et aux procédures de la démo­
cratie de même que dans leur aptitude 
à savoir tempérer le jeu de la règle de la 
majorité en prêtant attention aux ob­
ject ions de l 'opposition parlementaire 
de même qu 'aux propos des leaders 

d ' o p i n i o n . La pa r t i c i pa t i on de ci­
toyens soucieux de leurs obligations 
civiques de même que l 'existence de 
nombreuses associations volontaires 
promptes à promouvoir les intérêts lé­
gitimes de leurs membres lui apparais­
sent comme des prérequis démocrati­
ques puisque, par la collaboration po­
sitive des citoyens avec les autorités 
établies, les r isques d'affrontements 
v i o l e n t s se t r o u v e n t r é d u i t s et le 
consensus concernant les grands en­
jeux rendu possible. 

Excellence incontestable 

Une des sources majeures de la puis­
sance de Claude Ryan comme analyste 
consiste dans sa connaissance appro­
fondie des dossiers pert inents, surtout 
s'ils sont de caractère socio-politique, 
son n i v e a u d ' e x i g e n c e p a r a i s s a n t 
moindre à l 'endroit des questions éco­
nomiques ou cul turel les . En ou t re , 
c 'est à l 'occasion des grands débats 
publics que son degré d 'excellence est 
le plus élevé. Ses interventions à pro­
pos du projet de loi 63 du gouverne­
ment Bertrand sur la question linguisti­
que , à l 'occasion de la crise d 'octobre 
1970, tout au cours des discussions 
constitutionnelles, lors de la crise syn­
dicale de mai 1972 ou encore au mo­

ment de l 'examen critique du projet de 
loi 40 du ministre Camille Laurin sur la 
réforme du sys tème d 'éducat ion en 
1983, l'ont placé au centre des débats 
non seulement en raison de la fré­
quence de ses interventions mais sur­
tout parce qu 'ayant examiné attentive­
ment les questions en litige et s 'étant 
assuré de posséder les informations 
pe r t i nen te s , il a fait mon t re d ' u n e 
compétence supérieure que personne, 
d'ailleurs, ne lui a jamais contes tée . 

Dans un ouvrage consacré principa­
lement à l 'analyse des éditoriaux de 
Claude Ryan au Devoir (Claude Ryan : 
l'homme du Devoir, Montréal , Edi­
tions Quinze, 1978), Aurélien Leclerc 
le définit c o m m e un arbitre moral . 
Était-ce là le rôle social qu'il cherchait 
à tenir quand il est entré au Devoir'! Je 
ne saurais le dire mais semblable rôle 
s'inscrit fort bien dans la continuité de 
son expérience professionnelle anté­
rieure et me paraît correspondre à son 
tempérament . Ce qu'il visait alors, c 'é­
tait moins d 'é tendre son influence sur 
la masse de la population que d'agir 
directement sur les leaders d 'opinion. 
Et , à mon avis, ses efforts furent cou­
ronnés de succès . Ses avis furent-ils 
toujours suivis au cours des nombreux 
débats auxquels il prit par t? Non sans 
doute . Mais une conclusion s ' impose : 
l 'homme autant que ses idées furent 
toujours respectés . Et tant qu'il fut au 
Devoir, il m'est toujours apparu déten­
du, efficace et heureux. • 

Par l'écrit, «agir directement sur les leaders d'opinion». (Photo Jacques King) 
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Une enfance à l'eau bénite par Denise Bombardier 

Roman? Autobiographie? Récit? 
Sûrement l'événement littéraire au Québec 

par Louis Chantigny et Marie Laurier 

Impor t e - t - i l v r a i m e n t , t o u t e ré ­
flexion faite, qu'Une enfance à l'eau 
bénite soit une autobiograhie à peine 
déguisée en roman pour ménager des 
susceptibil i tés familiales, ou un au­
thentique roman avec des allures d 'au­
tobiographie et de confession à la Jean-
Jacques Rousseau afin de rendre le 
récit plus crédible? 

Le certain, l ' indubitable, c 'est que 
l 'ouvrage de madame Denise Bombar­
dier consti tue un événement littéraire, 
et selon toutes apparences un phéno­
mène d'édition, tant à Paris qu ' à Mont­
réal, et un peu partout dans le lander-
nau des lettres d 'Outremont et de la 
Rive Gauche . 

Le roman est aussi devenu, au vent 
des polémiques, un passionnant sujet 
de sociologie littéraire. Comment ex­
pliquer, en effet, que la critique pari­
sienne se soit montrée si sympathique, 
voire louangeuse, et la critique mont­
réalaise si sévère dans l ' ensemble , 
quand elle n 'était pas méchante et, 
parfois, un tantinet od ieuse? 

D'aucuns en ont conclu que les cri­
tiques parisiens, François Nourissier 
d a n s Le Figaro magazine, J e a n -
F ranço i s Josse l in d a n s Le Nouvel 
Observateur, et Janick Jossin dans 
L'Express avaient fait preuve de leur 
condescendance et de leur paterna­
lisme coutumiers à l 'endroit de «la 
p'tite cousine du Québec», doublée 
d 'une consoeur , avec «c réneau» à la 
télévision, qu'i ls avaient intérêt à mé­
nager en vue d 'un retour d 'ascenseur , 
selon le jargon du V P ar rondissement . 

D'autres attribuèrent cette mansué­
tude de la maison-mère parisienne aux 
aspects dél ic ieusement p i t toresques 
d 'un roman qu 'on lisait dans la chau­
mière au siècle passé , mais qu ' aucun 
écrivain français n 'oserait écrire au­
jourd 'hui dans ce genre rétro ou dans 
ce style eau de l avande de grand-
maman. 

Quant à la cri t ique mont réa la i se , 
l'officielle (Reginald Martel), ou l'offi-

Denise 
Bombardier 

cieuse (Pierre Foglia), le lecteur averti 
y vit moins l 'expression sereine d 'un 
jugement littéraire pur qu 'un règlement 
de comptes (après tant d 'aut res !...) au 
terme d 'un vieux conflit de personna­
lités et d 'un amusant face-à-face de 
faces à claques. 

Plusieurs, au demeurant , s 'en sont 
réjouis. Madame Bombardier se plaît à 
mettre ses invités sur les cha rbons? 
Élémentaire jus t ice , donc , qu 'on lui 
rende aujourd'hui la pareille et qu'elle 
goûte de sa propre médecine ! 

Qu 'en pensent , qu ' en disent les lec­
teurs québécois que ces tempêtes de 
béni t ier laissent indifférents, à bon 
droit du reste ? 

Fait curieux, du moins à première 
vue, ce sont les franges ext rêmes des 
18-25 et des 60-70 ans que le roman 
intrigue, intéresse ou passionne. Les 
p remie r s y t r ouven t la desc r ip t ion 
d 'une époque qu'i ls n 'ont pas vécue , 
cer tes , mais dont on leur a tant rabattu 

les o r e i l l e s : la p é r i o d e d i te de la 
«grande noirceur», dominée par un 
clergé « kétaine » et la dictature réac­
tionnaire de Maurice Duplessis . Les 
seconds revivent dans le roman, et non 
sans douce nostalgie, ce monde qui fut 
le leur avec ses Bpnnes Soeurs qui n 'é­
taient pas toutes « f ines» , avec ses 
curés qui n 'étaient pas immanquable­
ment «niaiseux» ou bornés . 

Ce son t les l e c t e u r s de l ' e n t r e -
génération qui ont le moins bien ac­
cueilli l 'ouvrage ..«pas encore un ro­
man au vin de messe pour nous répéter 
ces histoires de Bonhomme-Sept-
Heures où la mesquinerie des religieux 
le dispute à la bassesse des politi­
ciens ! » 
, La polémique se poursuit . Le livre 

se vend au rythme de sept à huit cent 
exemplaires par semaine, à peu près 
moitié-moitié entre Montréal et Paris. 

' Et toujours les quest ions fusent: 
P o u r q u o i , pa r e x e m p l e , D e n i s e 

Bombardier a-t-elle snobé les éditeurs 
•québécois au profit de leur concurrent 
parisien. Le Seuil en l ' occur rence? 

Que pense l ' au teu re de tous ces 
b r u i t s ? N o t r e co l l abora t r i ce Marie 
Laurier l'a interviewée. Mme Bombar­
dier répond. 

«Ùans l'art de'la première phrase, 
Denise Bombardier s'impose par la 
netteté de son tir: "J'ai fait ma pre­
mière communion en état de péché mor­
tel. » Tout est dit ? Non, bien sûr. Mais 
tout est déclenché, et notamment cette 
complicité entre le lecteur et le narra­
teur, cette sympathie miraculeuse qui 
n'est rien d'autre que le ton. Car la 
Bombardier a du ton et de la voix: 
c'est une star de la télévision québé­
coise, et elle a tout — grâce à ce récit 
autobiographique — pour devenir une 
vedette de la littérature contempo­
raine francophone. » 

Jean-François Jossel in, Le Nouvel 
Observateur, le 29 mars 1985 
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c 
V _ ^ e ne sont pas les critiques néga­
tives ou dévasta t r ices sur son livre 
Une enfance à l'eau bénite qui empê­
chent Denise Bombardier de dormir. 
Elle en a vu bien d 'autres ! 

D.B.: Mon livre a été très bien ac­
cueilli en F r a n c e , nous dit-elle au 
cours d 'une entrevue à L'Incunable. 
Ici aussi en général : dans Châtelaine, 
dans Le Devoir, et Le Journal de 
Montréal par exemple . Celle de La 
Presse est ravageuse et délirante, j ' e n 
conviens, mais c 'est qu'elle n 'a stricte­
ment rien à voir avec mon livre mais 
avec ma personnalité de personnage 
public que l'on juge et évalue selon des 
cri tères douteux . C 'es t le piège qui 
guette une personne connue pour qui 
le critique préfère s 'a t tarder à l 'image 
qu'elle projette plutôt qu 'au contenu 
de son livre. Mais cela ne me fait ni 
chaud ni froid. Sauf pour le titre de ce 
papier, « Un cloaque dans le bénitier », 
alors là, c 'est nettement dégueulasse ! 

En France , on ne me connaît pas 
comme un personnage public et les cri­
tiques ont lu et jugé mon livre avec 
beaucoup de compétence et m'ont été 
favorables. Alors . . . 

M.L. : Pourquoi avoir publié votre 
livre en France ? 

D.B. : Je suis é tonnée de cette ques­
tion. Et pourquoi pas en France ? Tout 
d 'abord je vous répondrai que le Seuil 
m 'a offert de m'édi ter après avoir lu 
deux ou trois chapitres de mon manus­
crit. Je ne vois pas pourquoi j ' au ra i s 
refusé ce t te offre dans un pays de 
55 millions de personnes . . . et p lus ! 

S'agit-il vraiment d'un roman? 

M.L.: Vous le présentez, comme un 
roman... 

D.B. : Mais c 'en est un ! C'est un 
roman autobiographique dans la me­
sure où je me mets en cause avec le 
«je» mais ce peut être l 'histoire de 
toutes les petites filles de ma généra­
tion. C'est un récit t ransposé de ma 
vie. J'ai inventé des scènes , celle qui 
se passe à Harlem par exemple , prêté 
des traits à certains de mes person­
nages qui sont loin de la réalité. C'est 
parce que mon histoire ressemble à 
celle des gens d'ici que l'on considère 
que ce n 'est pas un roman. A peu près 
tous les l ivres qui sont publ iés en 
France en ce moment sont des romans 
autobiographiques . Je pense à L'A­
mant de Marguerite Duras , à Philippe 
Sollers, à John Irving aux Etats-Unis . 

Denise Bombardier. (Photo Jacques King) 

À Benoîte Groult que je connais bien. 
Son livre Les Trois quarts du temps, 
c 'es t l 'histoire de sa mère . Tout le 
monde connaît la vie de cette femme 
écrivain en France , tout le monde sait 
qu'elle s'est mariée trois fois et les lec­
teurs ne sont pas surpris de retrouver 
dans ses livres le récit de ses déboires 
conjugaux. Personne ne lui conteste le 
droit d 'écrire là-dessus. 

Le roman moderne , ce n 'est plus 
strictement de la fiction, car la réalité 
est beaucoup plus forte que la fiction. 
Les lecteurs veulent des choses qui 
sont vraisemblables et vécues, d 'où les 
histoires personnelles t ransposées en 
roman. 

Une enfance à l'eau bénite rentre 
dans cette catégorie. Ce n 'est pas ma 
b iog raph i e . J ' i n s i s t e : l ' h i s to i re de 
cette petite fille n 'est pas nécessaire­
ment la mienne. Car les gens qui me 
connaissent vraiment savent bien que 
ce n 'est pas tout à fait moi alors que 
ceux qui ne me connaissent pas ap­
prendront que c 'est le premier livre de 
fiction que j ' é c r i s . 

M.L. : Pourtant les noms des reli­
gieuses sont bien réels ? 

«Roman, indique-t-elle sur la cou­
verture, comme pour laisser à son 
entourage une improbable chance 
d'échapper à une trop ingrate recon­
naissance. Mais Denise Bombardier 
ne romance pas : elle se souvient sans 
céder aux commodités de l'autobio­
graphie. L'attendrissement lui est aus­
si étranger que le narcissisme. » (...) 

«Une enfance à l'eau bénite n'est 
pas, comme le titre le laisserait croire, 
une enfance à l'eau de rose, faite de 
bonheurs tranquilles protégés par des 
anges tutélaires. » (...) 

«Son histoire, c'est de l'Histoire, 
celle de tout le Québec, qui, en l'es­
pace de dix ans, est devenu le puys des 
églises désertées et des berceaux 
vides. » 

Janick Jossin, L'Express, 
le 13 mars 1985 

D.B. : Pas du tout, ce sont des noms 
fictifs ma i s v r a i s e m b l a b l e s . N o u s 
avons tou tes connu une Soeur des 
S a i n t s - M a r t y r s - C a n a d i e n s ou une 
Soeur Saint-Jean-de-Matha dans nos 
écoles. Certes , je suis le personnage 
principal de ce livre que j ' a i écrit bien 
sûr avec ma sensibilité propre qui était 
p e u t - ê t r e p l u s a i g u i s é e q u e c h e z 
d 'autres petites filles de mon âge. J 'ai 
voulu recréer ce climat étouffant et 
épouvantable de cette vie des années 
1940 au Québec où la religion surtout 
pour les filles tenait lieu de balises, de 

«J'imagine avec quelle passion De­
nise Bombardier dut découvrir Simone 
de Beauvoir. Son récit appartient, en 
effet, à cette tradition des écrits fémi­
nins «libérateurs», qui va des Mé­
moires d'une jeune fille rangée aux 
textes de Colette Audry et, tout récem­
ment, d'Annie Emaux. Bonne compa­
gnie. » (...) 

«Ce texte où chaque mot compte, 
où jamais on ne sent l'auteur prendre 
la pose ni faire de la littérature, atti­
tude qui la met de plain-pied avec les 
meilleurs livres. » (...) 

«Et que de questions (Touvrage) 
pose ! Celle-ci, par exemple : cette dic­
tature morale, cette éducation féroce­
ment étroite imposées par le clergé 
québécois n'ont-elles pas, en fin de 
compte, au prix de la révolte, formé 
des êtres plus forts et plus libres que 
notre laxisme universel ? » 

François Nourissier, Le Figaro 
magazine, le II mars 1985 
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guide, d'idéal et où le péché d ' impu­
reté nous terrorisait. 

La terreur du péché mortel... 
de la chair 

M.L. : C'est d'ailleurs ainsi que le 
livre commence : «J'ai fait ma première 
communion en état de péché mortel. » 
A six ans! 

D.B. : Mais oui, c 'était comme cela, 
aussi terrifiant ! Aussi quand un criti­
que dit que ce livre est maintenant dé­
passé et qu'il aurait mieux cadré dans 
les années I960, je t rouve cela complè­
tement inapproprié. Car il faut bien 
mettre trente ans de vie pour décanter 
tous ces faits et en parler avec un cer­
tain recul. J 'éprouvais le besoin de me 
libérer de toute cet te enfance à l 'eau 
bénite qui marque toute une vie. 

J 'ai d ' abord commencé à le faire 
sous forme j o u r n a l i s t i q u e , un peu 
comme un essai. J 'ai montré ces pages 
à des amis, même à des écrivains d'ici 
qui m 'ont conseil lée de les réécrire 
sous forme de roman. Au début j ' ava i s 
peur parce que je n 'étais pas habituée à 
la fo rme du d i a l o g u e , m e s t e x t e s 
étaient plutôt l inéaires. Je m 'y suis 
mise vraiment et je crois avoir réussi, 
parce que j ' a i adopté la forme directe 
du «je », ce qui me facilitait la chose . 

Et c 'est d'ailleurs la forme que j ' a ­
dopterai pour mes autres livres. 

Déjà un livre en chantier 

M.L. : Il y en a un en chantier, celui 
qui est annoncé à l'endos de votre 
livre ? 

D.B. : (rires) En effet, il est com­
mencé. Mais on me presse de donner 
une suite à mon premier, certains lec­
teurs voulant savoir comment j e me 
suis tirée d'affaires à 16 ans au mo­
ment où j ' o s e me libérer du carcan reli­
gieux. Soit, je n'allais peut-être plus à 
la messe mais les tabous sexuels exis­
taient toujours, la peur du péché aussi . 
C'est inouï comme le Québec catholi­
que a été marqué par cet univers étouf­
fant de p é c h é . C ' e s t une mine in­
croyable d ' inspiration et d ' imaginaire. 

Donc, je ne sais pas si je ferai une 
suite à cette enfance, mais j ' a i en tête 
un roman sur l 'homme d'ici en tant 
qu 'obsession féminine, ce qui revien­
dra peut-être au même. Car une chose 
est certaine : j e continuerai d 'écrire car 
pour moi l 'écri ture, c 'est la voie royale 
et cette forme d 'express ion ne m'est 
pas étrangère puisque j ' a i déjà écrit 

des essais (La voix de la France chez 
Robert Laffont en 1975) et des nou­
velles. Pour mes prochains ouvrages , 
j 'ut i l iserai encore le « je» , c 'est plus 
harnaché ! 

Le personnage attachant du père 

M.L. : Revenons à votre enfance 
dans l'eau bénite où vous décrivez 
votre père comme un mécréant qui 
vous a beaucoup influencée au point 
de vouloir lui ressembler, et votre mère 
comme une alliée. Vos parents vivent-
ils toujours et ont-ils lu votre livre ? 

D.B. : Mes parents vivent toujours. 
Mon père n 'a pas lu mon livre et il ne le 
lira pas , de la même façon qu'il n ' a 
jamais regardé mes bulletins scolaires. 
Quant à ma mère, elle en a lu quelques 
chapitres mais ce sont les crit iques d'i­
ci qui l'ont ulcérée. Elle m 'a dit : «Je 
ne peux pas croire que des gens te 
détestent à ce point ». Il y a des choses 
que ma mère ne veut pas revivre. 

M.L.: Vous avouez que votre père 
ne vous a jamais appelée par votre 
nom. Comment vous appelle-t-il main­
tenant ? 

D.B. : Il ne m'appelle toujours p a s ! 
M.L.: Vous continuez, à le voir'.' 
D.B. : Cer ta inement , encore hier. Je 

lui parle tous les matins . C 'es t mainte­
nant un homme vieux, malade et dé­
pendant . Des lecteurs m'ont dit qu'il 
est le personnage le plus lucide et sym­
p a t h i q u e de m o n l i v re . Il n ' a pas 
c h a n g é du t o u t . C ' e s t moi qui ai 
changé. 

En tout cas il y a une chose que l'on 
ne peut pas dire, c 'est que j e suis née 
avec une cui l lère d ' a r g e n t dans la 
bouche dans une maison comme celle-
ci, à Outremont . Contrai rement à ce 
que les gens croient et veulent bien 
entretenir de l ' image qu' i ls se font de 
moi — toujours à cause de mon statut 
de vedette de télévision — j e leur dirai 
que ma sensibilité et mon imaginaire 
me viennent d'ailleurs que ce décor. 
Quand j ' a i passé à l 'émission Apos­
trophes à la fin du mois de mars (cette 
émission a été vue ici le 28 avril) et qui 
avait pour thème Réussir au féminin, la 
PDG de Waterman n 'en revenait pas 
que je sois si j eune . Avec ce que vous 
avez écrit , m'a-t-elle dit , je croyais 
voir arriver une femme de 80 ans ! Et 
bien non, lui ai-je répondu, j e décris 
bien le Québec des années 1940 mais 
quand on en sort, alors là, il n 'y a plus 
rien pour nous arrêter . Les femmes 
réussissent mieux que les hommes à 
cet égard. C'est curieux, puisqu' i ls ont 

eu beaucoup plus de chance que nous 
d 'accéder à la culture. Les religieuses 
q u e j ' a i m a i s b i e n p a r c e q u ' e l l e s 
avaient une certaine cul ture , devaient 
inculquer aux filles cette morale étouf­
fante et mesquine . Les prê t res n ' é ­
taient pas mieux mais au moins il y en 
avait quelques-uns dans les collèges 
classiques qui lisaient et connaissaient 
des écrivains importants et pouvaient 
en parler aux garçons . C'est un prêtre 
qui a fait c o n n a î t r e Les Mémoires 
d'Hadrien de Marguerite Yourcenar , 
ce livre admirable qui était sorti en 
France en 1952 et que nous avons eu 
ici deux ans plus tard ! 

M.L. : D'autres que vous ont écrit 
sur ce sujet. Je pense à Claire Martin, 
par exemple, qui a raconté sa vie Dans 
un gant de fer. 

D.B. : Un livre fort bien écrit , vous 
avez raison, c 'est elle qui est allée le 
plus loin dans ce genre de l i t térature. 
Mais pour Claire Martin, il s 'agissait 
d 'un règlement de compte avec son 
père, alors que tel n 'es t pas mon c a s ; 
j ' a i tenté de mettre quand même un 
peu d 'humour . 

Se prendre terriblement au sérieux ! 

M . L . : C'est bizarre, moi je n'ai 
trouvé aucun humour dans ce livre. Au 
contraire, j'ai eu Vimpression que 
vous ne vous en teniez qu'aux faits 
bruts que vous racontez avec un sé­
rieux ! 

D.B. : À mon tour d 'ê t re surprise, 
car beaucoup de lecteurs ont perçu cet 
humour . Mes amis savent combien 
j ' a i m e rire et blaguer et que je suis 
fantaisiste. Parlez-en à mes collègues 
de travail. Remarquez que je fais mon 
travail sérieusement mais je ne suis pas 
sérieuse dans la vie de tous les jou r s et 
je sais m ' e n t o u r e r d e gens qui sont tou­
j o u r s de b o n n e h u m e u r . A Rad io-
Canada où j ' a n i m e l 'émission littéraire 
« Entre les lignes » nos réunions de tra­
vail se font dans la joie ! 

Il est déjà dix heures du soir, ce lun­
di 22 avril où Denise Bombardier m ' a 
reçue chez elle à Out remont . Le lende­
main elle se rendait au Salon du livre 
de Québec y enregistrer son émission 
du dimanche avant de s 'envoler vers 
Paris rencontrer son éditeur et partici­
per à des en t revues . J 'a i alors relu son 
livre tout d 'une trai te, ce qui m 'a per­
mis de le mieux apprécier , sans toute­
fois y déceler la moindre t race d 'hu­
mour. • 
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La petite histoire de mon Histoire de LA PRESSE 

«Faire des livres est un travail sans fin...» 
(Régine Pernoud) 

En exhalant ce cri du coeur dans la 
préface de son ouvrage : Lumière du 
Moyen-Age, la grande spécialiste de 
l 'histoire médiévale devait avoir en 
tête les livres d 'histoire, particulière-

par Cyrille Felteau 

ment longs et pénibles à enfanter, si 
l'on peut dire. Il convient de préciser 
dès l 'abord que parmi eux, les livres 
traitant de l 'histoire des journaux ou 
de la presse en général occupent une 

place à part, en raison même des diffi­
cultés spéciales qu'i ls comportent et 
que l 'on t rouve fort bien exposées 
dans le Volume III de la monumentale 
«Histoire générale de la presse fran­
ça ise» (P .U .F . ) sous le t i t re : «.La 
presse comme source de son histoire » 

«La meilleure source de l'his­
toire de la presse reste naturelle­
ment les journaux eux-mêmes. 
Elle est malheureusement diffi­
cile à utiliser à cause de la len­
teur des dépouillements d'abord 
et de Véparpillement des re­
cherches qui en l'absence de 
tables n'est guidée que par la 
chronologie, mais surtout à 
cause de la discrétion des jour­
naux sur les incidents de leur 
propre vie, sur les hommes qui 
les inspirent, sur les intérêts 
qu'ils servent. Un journal de la 
III' République n'est pas une 
maison de verre... Le Temps, par 
exemple, n'a jamais fourni à ses 
lecteurs le moindre renseigne­
ment sur lui-même. Seuls les 
journaux de militants qui de­
vaient conserver un contact 
étroit avec leurs lecteurs se sou­
ciaient, parfois, de leur faire 
connaître la vie de leur entre­
prise. Heureusement, les polémi­
ques renseignent souvent sur les 
«dessous » de certaines feuilles, 
soit par les attaques dont elles 
sont l'objet, soit par les justifica­
tions qu'elles donnent. Mais tous 
les renseignements ainsi obtenus 
demandent le plus souvent à être 
contrôlés car, en cette matière, 
comme en beaucoup d'autres, le 
témoignage des journaux est hâ­
tif, imprécis et partial. » 

Quand, à l 'automne de 1977, je me 
suis attelé à l 'énorme tâche d 'écrire 
l 'histoire de LA PRESSE de Montréal , 
je n 'avais qu 'une bien faible idée des 
problèmes et des difficultés de toutes 
sortes qui m'at tendaient . Un historien 
d 'expér ience les eût sans doute beau-
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coup mieux perçues , c 'est pourquoi il 
aurait hésité à s'y plonger. 

Il y avait tout d 'abord le problème 
des sources , des documents authenti­
ques , idoines, sans lesquels la tâche 
apparaissai t p roprement impossible. 
Je savais de source cer taine, pour les 
avoir vus de mes yeux, que la masse 
considérable (contenue en vrac dans 
quatre ou cinq grandes boîtes) de ces 
documents se trouvait entre les mains 
d 'un descendant de la famille, Charles-
Arthur Berthiaume, petit-fils de Tref-
flé, mais je le connaissais à peine et lui 
ne me connaissait pas du tout. Il n 'était 
donc pas question de chercher à m' im-
poser auprès de lui, d 'autant plus que , 
paraît-il, il se méfiait des journal is tes , 
peut-être avec quelque raison. . . 

À compter de 1977, j ' a i dû ronger 
mon frein pendant deux longues an­
nées avant de pouvoir examiner à loisir 
ce précieux fonds d 'archives , d 'une 
grande qualité et en excellent état de 
conserva t ion . On imagine bien que 
pendant cette longue période, j ' a i fait 
«beaucoup de mauvais sang », comme 
on dit familièrement. Heureusement , 
j ' a i trouvé le moyen de t romper l'at­
tente en menant des recherches pous­
sées sur l 'histoire de nos journaux au 
XVIIF et au XIX e siècles. J 'ai résumé 
le résultat de ces recherches dans un 
texte d 'une cinquantaine de pages qui 
a servi d ' introduction au Tome I. De 
sorte que je n'ai pas perdu beaucoup 
de temps, malgré tout. Je demeurais 
persuadé — et je le suis toujours — que 
si je ne pouvais exploiter le Fonds Ber­
thiaume que je n 'avais fait qu 'en t re ­
voir, je ne pourrais jamais écrire l 'his­
toire de LA PRESSE. 

Une aide inattendue 

Heureusement , à la fin de cette lon­
gue attente d 'au moins deux ans , la 
Providence des chercheurs m'a été fa­
v o r a b l e . G r â c e au c o n c o u r s d ' u n 
homme obligeant et secourable (M. 
J e a n - R a y m o n d Denau l t , p rés iden t -
fondateur de la Société Canadienne du 
Microfilm Inc.) j 'a i pu d 'abord rencon­
trer et connaî t re M. Charles-Arthur 
Berthiaume qui m'a autorisé à prendre 
conna issance de la masse de docu­
ments au thent iques , i r remplaçables , 
dont il avait la garde et dont il devait 
confier le microfilmage à la Société de 
M. Denault. C'est dans les bureaux de 
cette Société, dans le Vieux-Montréal , 
avant et pendant le microfilmage, que 
j ' a i pu les consulter , les compulser à 

loisir, noter soigneusement les plus in­
téressants et les faire copier par le pro­
cédé Xerox pour mon usage person­
nel. Pour mener à bien cette simple 
opérat ion, il a fallu compter au moins 
un an. Cette occasion, ou plutôt cette 
chance unique, consti tua pour moi un 
point tournant dans le travail de béné-

A U TEMPS DES PT1TS CHAHS À C H E V A l IX À M O N T R É A L 

Le tout premier « char électrique » qui desser­
vit la rue Sainte-Catherine, dès 1892, s'appe­
lait le «Rocket». (Archives photographiques 
de la CTCUM) 

dictin que j ' en t r ep rendra i s , un peu à 
l 'aveuglette. 

Tout en poursuivant ce travail par­
fois assez fastidieux, mais pour tant 
marqué ici et là de découver tes , de 
«trouvailles » qui m'incitaient à conti­
nuer, j ' e n vins à nourrir une grande 
admiration pour le promoteur initial de 
LA PRESSE, Trefflé Berthiaume, vé­
ritable modèle de conscience, de pa­
t i e n c e et d ' e s p r i t de t r a v a i l . Ce t 
h o m m e s imple , d o u é d ' u n e intelli­
gence concrète et d 'un flair naturel , a 
consacré aux progrès de « son » jour­
nal, jour après jour , pendant plus d 'un 
quart de siècle, une somme énorme 
d 'at tention et de travail patient : les ar­
chives qu'il a su accumuler au jour le 
jour pendant cette longue période en 
témoignent. En outre d 'ê t re un excel­
lent typographe et un bon imprimeur, 
Trefflé Ber th iaume était un homme 
d'affaires prudent , avisé et prévoyant . 
Aucun doute là-dessus, cet homme sa­
vait compter: les bilans qu'il dressait 
chaque mois et à la fin de chaque année 

de sa petite écri ture besogneuse sont 
encore là pour le prouver . J . -Adolphe 
Chapleau a eu la main heureuse en lui 
confiant, fin novembre 1889, le sort de 
LA PRESSE. À coup sûr, il ne pouvait 
t rouver meilleur gestionnaire que le 
petit typographe de Saint-Hugues qui 
ne payait pas de mine, avec son cha­
peau rond qu'il gardait toujours vissé 
sur la tê te . . . 

Dès le début , même avant de pou­
voir mettre la main sur les indispen­
s a b l e s d o c u m e n t s du F o n d s Ber­
thiaume, j ' a v a i s décidé de diviser mon 
travail en deux phases cor respondant , 
en gros, à la gestion de Trefflé Ber­
thiaume et à celle de ses successeurs . 
Ce que j ' ignora i s , cependant , à ce mo­
ment-là, c 'est qu 'après la mort de Tref­
flé Berthiaume, survenue début jan­
vier 1915, plus personne , à LA PRES­
SE,^ s 'était préoccupé de recueillir, 
de conserver et de classer , même som­
mairement, les documents importants 
relatifs à l 'histoire de LA PRESSE,... 
au fur et à mesure qu' i ls étaient pro­
duits. Un exception à la règle, toute­
fois : quelqu 'un —je ne saurais dire qui 
— prit soin de recueillir, au fur et à 
mesure , tous les « papiers » relatifs aux 
n o m b r e u x et i n t e r m i n a b l e s p r o c è s 
e n t r e m e m b r e s de la famil le Ber­
thiaume qui s 'échelonnèrent sur des 
décennies à compter de 1916. 

Je connaissais leur exis tence , puis­
que je les avais aperçus éparpillés dans 
les grandes boîtes que je mentionnais 
ci-haut . Ma lheu reusemen t , Char les-
Arthur Berthiaume avait résolu de les 
garder par devers lui et de ne pas les 
confier immédia tement au microfil­
mage, désirant sans doute procéder , 
au préalable, à un filtrage personnel . 
Un an s 'écoula, sinon plus, avant qu'il 
ait pu mener à bien l 'opérat ion. Un 
jour de l 'été 1982, à ma grande sur­
prise, il m'annonçai t au té léphone qu'il 
allait me porter chez moi tout ce lot de 
documents avec mission d 'en tirer tout 
ce que bon me semblerait . Cela équi­
valait pour moi, on le devine facile­
ment, à une sorte de « manne » littéra­
lement tombée du Ciel. . . Avec cet te 
véritable piqûre d ' en thous iasme , j ' a ­
morçais la réalisation du Tome 2. 

Coupure radicale d'information 

L ' a b o n d a n t e et m ê m e «c rous t i l ­
lante » documenta t ion sur les procès 
mise à part, je me trouvais devant bien 
peu de chose pour réaliser cet te impor­
tante partie de mon travail. Comment 
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William-Edmond Blumhart, fondateur de LA 
PRESSE. (Photothèque LA PRESSE) 

surmonter un tel obstacle ? En bref, à 
compter de la mort du « père » de LA 
PRESSE, Trefflé Be r th i aume , pen­
dant presque un demi-siècle (jusqu'en 
1960), ce grand journal n 'avait pas eu 
d ' a r c h i v e s d i g n e s d e c e n o m . . . 
Comment écrire l 'histoire, même d 'un 
journal , sans archives valables? C'est 
une tâche ext rêmement difficile, pour 
ne pas dire impossible. Contrairement 
au premier tome, pour la rédaction du­
quel j ' a v a i s bénéficié d 'une « surabon­
dance » de documents authent iques, j e 
me t rouvais , pour la confection du 
Tome 2, confronté à une véritable pé­
nurie. Si les quelques critiques qui ont 
t rouvé ce tome « moins satisfaisant » 
que le premier avaient connu — ou 
même imaginé — ce «déta i l» , sans 
doute eussent-ils été moins exigeants. 
L 'un d 'eux , cherchant la petite bête à 
ras de terre avec des yeux de taupe, 
m ' a reproché d 'avoir fait, dans cette 
partie, beaucoup plus «l'histoire de la 
famille Berthiaume que celle de LA 
PRESSE». Quand on sait que la fa­
mille Berthiaume a possédé et géré LA 
PRESSE p e n d a n t p lus de 75 a n s , 
comment pouvait-on, en toute honnê­
teté, dissocier les d e u x ? 

Journaux plus que centenaires 

Parmi les grandes villes du Canada, 
Montréal peut à jus te titre s 'honorer 
d 'ê t re informée par les deux plus an­

ciens quotidiens du pays, tant de lan­
gue française que de langgue anglaise : 
LA PRESSE, d 'abord , qui comme on 
sait, fêtait en octobre dernier son cen­
tenaire, et ensuite The Gazette, qui, en 
1978, il y a sept ans , doublait le cap de 
son bicentenaire (ce qui en fait le plus 
vieux quotidien au Canada) . 

Au fait, combien existe-t-il de jour­
naux plus que centenaires au pays? Si 
l 'on exclut les deux que l'on vient de 
citer , on n ' en compte que t ro i s : le 
vieux Globe, de Toronto , devenu le 
Globe and Mail, fondé par George 
Brown en 1844; le Spectator, de Ha­
milton, lancé par Robert Smiley en 
1846 ; enfin le London Free Press, créé 
par William Sutherland en 1849. On 
pourrait ajouter ici le Montrea1 Daily 
Star, qui parut pour la première fois en 
1869, d o n c q u i n z e a n s a v a n t LA 
PRESSE (mais on sait ce qui lui est 
arrivé, malheureusement , il y a quel­
ques années) . 

Fait important à noter, lorsque LA 
PRESSE parut , le 20 octobre 1884, on 
comptait déjà à Montréal pas moins de 
dix quotidiens, dont six de langue an­
glaise. Cent ans après , il n 'en reste plus 
que deux de ceux-là, soit LA PRESSE 
et The Gazette. Les autres , un peu à la 
façon des dinosaures de l 'ère préhisto­
rique, n 'ont pu s 'adapter à temps aux 
exigences du nouveau journalisme de 
ce temps-là et ont succombé les uns 
après les autres . 

Montréal en 1884... 

On peut se demander ici à quoi pou­
vait bien ressembler Montréal lors des 
tout débuts de LA PRESSE, fin oc­
tobre 1884. On en t revo i t a i s émen t 
beaucoup plus un gros village qu 'une 
ville. En é tendue , la ville proprement 
dite dépassait de très peu les limites du 
V i e u x - M o n t r é a l d ' a u j o u r d ' h u i . L e 
secteur le plus densément peuplé était 
contenu dans un quadrilatère irrégulier 
borné au nord par la rue Sherbrooke, à 
l 'est par la rue Amhers t , à l 'ouest par 
la rue Guy et au sud par les rives du 
Sain t -Laurent , souvent inondées au 
pr in temps . Au-delà de la rue Sher­
brooke vers le nord, s 'é tendaient à 
perte de vue de grand pâturages par­
semés ici et là de maisons de ferme, 
mais aussi de clochers entourés de pe­
tites agglomérations, telle la paroisse 
si j o l i m e n t a p p e l é e « S a i n t - E n f a n t -
Jésus-du-Mile-End », sise à quelque 
distance de la rue Sherbrooke, dans 
l ' a x e du f u t u r B o u l e v a r d S a i n t -
Laurent . 

Montréal , on le sait, n 'a pas tardé à 
être connue sous le nom de «la ville 
aux cent clochers ». Il y a un peu plus 
de cent ans , en février 1885, elle rece­
vait de la «grande vis i te», celle de 
Mark T w a i n , le cé lèbre humor i s t e 
américain, en tournée de conférences 
à travers le monde pour. . . payer ses 
dettes ! Par la suite, ce maître incon­
testé de l 'humour avait pris l 'habitude 
de décrire Montréal en quelques mots , 
pa r une image a s s e z p i t t o r e s q u e : 
«C'est à mes yeux, disait-il, la seule 
ville en Amérique du Nord où l'on ne 
peut lancer une pierre dans ses rues 
sans risquer de briser quelque vitre 
d'église... » 

On n' ignore pas que le téléphone, 
inventé quelques années auparavant 
par Alexander Graham Bell, était en­
core dans l 'enfance, à ses tout pre­
miers balbutiements, si l 'on peut dire. 
Dans les journaux de ce temps-là, on 
pouvait lire souvent , au haut de la page 
é d i t o r i a l e , l ' i n d i c a t i o n s u i v a n t e : 
«Nous avons le téléphone », suivie 
d 'un numéro très facile à retenir, ne 
dépassant pas les deux chiffres... 

En 1884, il faudra at tendre encore 
huit ans , avant de voir apparaître dans 
nos rues les premiers t ramways élec­
triques (les fameux « p' t i ts chars ») qui, 
au début, effrayaient tant les chevaux 
et qui, aux arrêts , poussaient les ba­
dauds à se je ter à genoux dans la pous­
sière ou la boue afin de mieux voir 
comment fonctionnait la «grosse bête 
noire » d 'en-dessous qui les propulsait 
de manière si mystérieuse. Au temps 
des chars urbains, c 'est-à-dire des om­
nibus à traction animale, l 'hiver était 
par t icul ièrement dur (pour les che­
vaux, évidemment!) , mais aussi pour 
les pauvres piétons qui n 'avaient pas 
les moyens de se payer des «voitures 
de place » confortables pour se rendre 
à leurs affaires. Les rues n 'é tant pas 
déblayées pendant la saison froide, il 
fallait remplacer les roues des « chars » 
par des patins. Par les grands froids, on 
disposait sur le plancher des voitures 
une é p a i s s e c o u c h e de «pa i l le de 
bo is» , afin de tenir plus au chaud les 
j ambes et les pieds des passagers . . . et 
passagères . Souven t , ce n 'étai t pas 
suffisant, car certains d 'entre eux, plus 
frileux que les aut res , éprouvaient le 
besoin de descendre de voiture et de 
marcher à côté , au rythme du pas des 
chevaux. Et dire qu 'après cela, cer­
tains de nos nostalgiques trouvent en­
core le moyen de soupirer : « Oui, vrai­
ment, c'était le bon temps !» 
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Dans ce temps-là, presque à chaque 
printemps, le conseil de ville devait 
affronter au moins deux grands pro­
b l è m e s : ce lu i d e s i n o n d a t i o n s du 
fleuve dans la partie basse de la ville et 
ce lu i d e s p a v a g e s , t o u j o u r s à r e ­
prendre d 'un année à l 'autre . Au début 
de la belle saison, certaines rues du 
centre-ville se transformaient en véri­
tables c l o a q u e s , ce qui p rovoqua i t 
dans les journaux des tollés — dont LA 
PRESSE avait sa part . Désireuse d 'ap­
porter sa pierre (c 'est bien le cas de le 
dire) à la solution de ce problème lanci-
n a n t , au p r i n t e m p s d e 1891 LA 
PRESSE dépêchait à Paris l 'un de ses 
meilleurs reporters , Hector Berthelot 
(que Me Victor Morin a appelé «le 
prince de nos humoristes ») avec mis­
sion d 'enquêter à fond sur la composi­
tion et l 'entretien des pavages dans la 
Ville-Lumière. Comme si les condi­
tions climatiques pouvaient se compa­
rer entre Paris et Montréal ! 

Réponses à quelques questions 

Lorsqu 'on passe en revue les mille 
et un avatars de LA PRESSE au cours 
de son siècle d 'exis tence , on ne peut 
manquer d 'ê t re frappé par les progrès 
fulgurants qu'elle connut sous la gou­
verne de Trefflé Berthiaume, après des 
débu t s pour le moins c h a n c e l a n t s . 
Comme expliquer ce phénomène ? Ce 
succès sans précédent est fait de plu­
sieurs facteurs, dont le premier et le 
principal, sans doute , est Trefflé Ber­
thiaume lui-même et l 'orientation net­
tement populiste qu'il sut imprimer à 
son journal , dès qu'il en prit la barre , 
en novembre 1889. Tout comme son 
p r é d é c e s s e u r , le f o n d a t e u r de LA 
PRESSE, William-Edmond Blumhart , 
Trefflé Berthiaume nourrissait à l 'en­
droit du journal quotidien une concep­
tion nouvelle, en quelque sorte avant-
gardiste (pour l 'époque). Avant tout, il 
voulait en faire un organe de diffusion 
de nouvelles susceptibles d ' intéresser 
le plus de gens possible, plutôt qu 'un 
média de propagande part isane, plus 
ou moins inféodé à un parti . Il n 'es t pas 
douteux qu 'à Montréal à ce moment-
là, une masse grandissante de lecteurs 
possibles a t tendaient impat iemment 
l 'apparition d 'un tel journal , désirant 
être informés plutôt qu 'endoct r inés . 
Flairant le vent qui tournait dans cette 
direction, Trefflé Berthiaume sut s'or­
ganiser pour le leur offrir chaque j o u r : 
rien d 'é tonnant qu'i ls l 'aient acheté , 
en nombre croissant chaque année ! 

D 'une année à l 'autre , le tirage de 
LA PRESSE se mit à g r i m p e r en 
f lèche , i r r é s i s t i b l emen t , a t t e ignan t 
plus de 66 000 exemplaires par jour en 
1899, soit qua t re fois au tan t q u ' e n 
1889, lorsque Trefflé Berthiaume en 
assuma la charge à la suggestion de 
Chap leau . Vers 1908, LA PRESSE 
doubla i t le cap des 100 000 exem­
plaires, soit beaucoup plus que n' im­
porte quel quotidien au Canada , tant 
de langue anglaise que de langue fran­
çaise. Une telle performance suscita, il 
va sans dire, beaucoup d 'envie dans le 
camp des petites feuilles nationalistes, 
qui t iraient péniblement chaque se­
maine à q u e l q u e s mill iers d ' e x e m ­
plaires seulement. L 'une d 'el les, plus 
hardie - ou plus envieuse - que les 
aut res , osa même parler des «100 000 
imbéciles qui lisaient LA PRESSE 
chaque jour... » ! Comme pour le re­
nard de la fable, les raisins étaient déci­
dément trop verts ! 

Après la mort du grand patron, du 
véritable « père » de LA PRESSE, au 
tout début de janvier 1915, un nouveau 
et long chapitre s 'ouvrit dans l 'histoire 
du journal , chapitre fait de progrès ma­
tériels cont inus, cer tes , mais aussi de 
querelles, de conflits acrimonieux et 
d ' interminables procès entre ses héri­
tiers directs . Les premiers chapitres 
du Tome 2 contiennent un compte ren­
du exhaustif et c irconstancié, fondé 
sur des documents inédits et authenti­
ques , de démêlés en apparence inextri­
cables qui se prolongèrent pendant des 
décennies . Qu 'on le veuille ou non, 
que cela plaise ou non, toutes ces pé­
nibles dissensions familiales autour de 
LA PRESSE font partie intégrante de 
l 'histoire du journal et se greffent en 
quelque sorte à l 'histoire de Montréal 
en raison même de leur caractère pu­
blic, dans la plupart des cas . Il importe 
de ne pas oublier qu 'el les avaient pour 
cible une compagnie pr ivée , cer tes , 
mais aussi un grand organe d'informa­
tion publique qui avait atteint très rapi­
dement les dimensions et l 'envergure 

d ' u n e vé r i t ab l e « in s t i t u t i on na t io ­
na le» . Sous cet aspect , LA PRESSE 
devenait le reflet des tensions et des 
tiraillements de notre propre société 
ou mieux encore , un sorte de «micro­
cosme » de notre milieu. Tout chroni­
queur consciencieux se devait d ' en te­
nir compte le plus complè tement et le 
plus exactement possible, ne serait-ce 
q u e p o u r é l i m i n e r les r a g o t s qui 
avaient couru pendant des années sur 
ce sujet pa r t i cu l i è rement aguichant 
pour nos commères des deux sexes . Il 
ne pouvait être question de passer ces 
divisions sous silence, encore moins 
d 'en minimiser la portée de quelque 
façon. Tout comme le roman, l 'his­
toire véritable ne saurait être exclusi­
vement faite de bon sent iments . . . 

E n c o r e u n e q u e s t i o n , p a r m i 
d 'au t res . On a dit, avec combien de 
raison, que sous la gérance contradic­
toire des fils Berthiaume et du gendre 
D u T r e m b l a y , en p r o s p é r a n t LA 
PRESSE avait fait mentir de façon fla­
grante le dicton qui veut que «tout 
royaume, toute maison divisée contre 
elle-même soit condamnée à périr un 
jour ou l'autre...». C o m m e n t LA 
PRESSE, au fil des années , pendant 
presque un demi-siècle, a-t-elle pu ré­
sister à tant de dissensions, à tant de 
déchirements , et même prospérer , au 
milieu de tout ce l a? La réponse , en 
très bref, c 'est qu'el le répondait à un 
besoin et que pendant longtemps, elle 
n ' a pas eu à affronter une vraie concur­
rence. Ce n 'est plus le cas de nos j o u r s , 
c 'est pourquoi , malgré son apparente 
solidité, son existence est maintenant 
menacée . En 1967, il était temps que la 
famille Berthiaume passa la main à un 
acquéreur mieux équipé qu 'el le pour 
lui permettre de faire face aux nou­
velles ex igences t echno log iques du 
monde de l ' information. Depuis 1967, 
LA PRESSE, appuyée sur le puissant 
consort ium de « Power Corporat ion », 
a dû consacrer plus de 21 millions à de 
nouveaux équipements , dont V/z mil­
lions à l ' informatique seulement . Sans 
cet imposant appor t en capital , LA 
PRESSE n 'aurai t pu faire face à une 
c o n c u r r e n c e mul t i forme qui s ' a t ta ­
quait à ses oeuvres vives. Contraire­
ment à ce que répètent sur tous les tons 
nos C a s s a n d r e de l ' in format ion , la 
concentrat ion de la presse peut avoir 
du b o n , su r tou t l o r squ ' e l l e pe rme t 
d 'assurer la survie d 'organes de presse 
qui méritent vraiment de vivre et de 
prospérer . 11 faut ê t re aveugle pour 
nier une telle évidence. • 
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Lionel Groulx 

Lionel Groulx: 
une heureuse coïncidence 
entre un homme et son temps 

par Lucia Ferretti 

L e s P r e s s e s de l ' U n i v e r s i t é de 
Montréal ont enrichi récemment la bi­
bliographie québécoise d 'un ouvrage 
précieux: l 'édition critique du Journal 
de j eunes se de Lionel Groulx . Ou­
vrage précieux tout d 'abord par la très 
grande qualité du travail des textolo-
gues; précieux ensuite par les connais­
sances qu'il procure non seulement sur 
Groulx lui-même, mais aussi sur le 
monde social où il se meut et qui le 
fo rme ; p réc ieux su r tou t par la ré­
flexion qu'il provoque sur les multiples 
liens qui unissent un homme à son 
temps. 

U n e r e m a r q u a b l e 
édition c r i t i q u e 

Il convient d 'ent rée de jeu de souli­
gner avec quelle compétence et quelle 
disponibil i té Gisèle Huot et Réjean 
Bergeron ont mené cette édition criti­
que. Ils ont su réaliser l 'équilibre diffi­
cile entre le respect absolu de l 'oeuvre, 
leur profonde sympathie pour elle et la 
distance nécessaire à une pleine pré­
hension et compréhension. Leur inter­
vent ion , toujours pe r t inen te , j u s t e , 
mesurée , éclairante, rehausse encore 
la signification du texte du Journal, lui 
permet d ' e x p r i m e r tou tes les nom­
breuses et diverses virtualités qui en 
font la richesse en même temps que , 
loin d 'ent raver le libre rapport du lec­
teur à l 'oeuvre , elle sait au contraire le 
soutenir et l 'encourager avec discré­
tion et fermeté. 

Situées à la fin de chaque volume de 
manière à faciliter une lecture cursive 
de l 'oeuvre , et placées en regard du 
texte qu'el les commentent (celles du 
premier tome à la fin du second et vice 
versa), les notes textuelles ont été éta­
blies non seulement à partir du Journal 
lui-même mais également à partir des 
s o i x a n t e - d i x t e x t e s p a r a l l è l e s , en 

prose ou en vers, que Groulx y insère 
et qu'il destine le plus souvent , ceux-
là, à une certaine diffusion: devoir de 
collège, allocution, lettre à un ami, etc . 
Ce notex permet de saisir la maîtrise de 
l'écriture acquise peu à peu par Groulx, 
son aisance grandissante devant les 
règles de la ponctuation, de l 'ortho­
graphe et du style. Il retrace pas à pas 
la genèse du texte, en particulier dans 
les c e n t s o i x a n t e - s e i z e v e r s i o n s 
connues des textes parallèles. Il capte 
sur le vif la réflexion et les hésitations 
qui accompagnent l 'acte d 'écr i re , nous 
donnant ainsi l 'occasion d 'assis ter au 
travail de composit ion. 

Quant aux notes littéraires et histori­
ques , elles ont exigé un investissement 
plus considérable encore . Les auteurs 
ont fouillé pour les rédiger une docu­
mentat ion impress ionnante , conser­
vée à la Fondation Lionel-Groulx, aux 
Archives nationales, aux Archives de 
la Chancel ler ie de l 'Archevêché de 
Montréal, ailleurs encore . Ils ont en 
outre refait l 'itinéraire des lectures du 
jeune Groulx, dans les mêmes éditions 
que lui si possible, ou du moins dans 
des éditions qui lui étaient contempo­
raines. Le résultat, à la mesure de cet 
effort, est vraiment remarquable . Ces 
notes savent combiner le souci érudit 
du détail précis, de l 'information minu­
tieusement contrôlée et l 'ouverture la 
plus large sur le contexte littéraire et 
historique de ce XIX" siècle dans le­
quel prend place le Journal de Groulx. 
C'est ainsi, selon l 'expression même 
des auteurs , que ces notes font la gé­
néalogie de son avoir, par des remar­
ques sur l 'histoire des idées, sur l'his­
toire littéraire et par l 'identification 
des d ivers o u v r a g e s que f réquente 
alors l 'étudiant. C'est ainsi également 
qu 'e l les donnent pleine lumière sur 
l 'effervescence nat ionale , polit ique, 
rel igieuse, intellectuelle d 'un siècle 

dont le Journal révèle à quel point il a 
influencé Groulx. 

L i o n e l G r o u l x 
«tel qu'en lui-même» 

C'est le titre du livre à la fois tendre 
et lucide que Guy Frégault a consacré 
à l 'analyse des Mémoires du chanoine. 
Mais ces Mémoires sont un ouvrage de 
recons t ruc t ion , dans lequel Groulx, 
octogénaire, s'est employé à présenter 
de sa vie et de son oeuvre l ' interpréta­
tion qu'il voulait léguer à la postérité. 
En ce sens, ils révèlent en quelque 
sorte le mémorialiste au-delà de lui-
même, sans cette spontanéité ni cette 
inconscience qui caractérisent le Jour­
nal, où le j eune Groulx, déjà attentif à 
lui-même mais pas encore tout à fait 
armé, se livre plus immédiatement que 
dans aucune autre de ses oeuvres . 

L'at tention est d 'emblée tout natu­
rellement captée par les traits de sa 
personnalité que l 'auteur découvre et 
qui le caractériseront toute sa vie. Col­
légien volontaire, Groulx est bien dé­
terminé à réussir des é tudes dont il sait 
ce qu'elles ont coûté de sacrifices à ses 
parents et à son entourage. Ce jeune 
homme romant ique résiste mal aux 
sourires et aux tourments de la nature, 
au spleen, voire même, à l 'occasion, 
aux appels pa thé t iques d ' u n e mort 
qu'il sent prématurément venir quand 
sa santé chancelle. Sentimental , il ne 
cesse de soupirer après une lettre, une 
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visite des siens, un bref séjour dans ce 
Vaudreuil natal, petite patrie dont il 
fera longtemps le microcosme de la 
grande. Le Journal dévoile encore l'i­
déalisme de l 'étudiant puis du j eune 
professeur, et une soif de consécrat ion 
totale à une g rande cause que son 
amour-propre et son goût de l 'action 
ne pousseront jamais toutefois j u squ ' à 
l 'abnégation myst ique. 

Mais très vite l ' intérêt du Journal 
dépasse Groulx lui-même bien qu'il en 
demeure toujours le centre . La per­
sonne, qui s'était d 'abord , dans toute 
sa singularité, imposée à nous , prend 
peu à peu à mesure qu ' avance la lec­
ture figure de témoin, puis figure de 
prétexte. Témoin privilégié de tout un 
monde social du tournant du siècle, 
prétexte à une réflexion sur la coïnci­
dence quasi-parfaite entre les disposi­
tions personnelles du diariste, son ca­
ractère, son tempérament , ses goûts , 
ses désirs , et la vision du monde , les 
valeurs dominantes de la société de 
son temps, coïncidence dans laquelle il 
faut sans doute chercher la source de 
l 'émergence de Groulx comme person­
nage si important de l 'histoire intellec­
tuelle québécoise de la première moitié 
du XX e siècle. 

Comment on devient Groulx 

En effet, le Journal est d 'autant plus 
i n t é r e s s a n t et significatif qu ' i l es t 
l 'oeuvre d 'un jeune homme presque 
parfaitement intégré au monde dans le­
quel il évo lue . Le d iar is te par tage 
spontanément une conception de la fa­
mille, de la nation, de la j eunesse , de 
l 'amitié, de l 'éducation, de l ' idéal, de 
la religion, qui rejoint la vision domi­
nante de son temps , se fond en elle 
sans jamais encore la remettre en ques­
tion. En ce sens, le Journal est en quel­
que sorte l 'épitomé d 'une culture qui, 
par l 'entremise de Groulx mais bien 
au-delà de lui, se livre en t ransparence . 
Un seul léger point de friction, mais 
qui renforce encore cette coïncidence 
entre le jeune homme et les valeurs de 
son é p o q u e : l ' ambi t ion de l ' exce l ­
lence, la vocation messianique qui ani­
ment Groulx le poussent à vivre jus­
qu 'à l 'excès ses différentes relations. 

Il sera le fils le plus affectionné, l 'élève 
le meilleur, l 'adolescent le plus empli 
d ' idéal , le dirigé le plus reconnaissant , 
le professeur le plus dévoué , le plus 
ardent défenseur de sa patrie et de sa 
foi, le plus fidèle cheva l ie r de ses 
convict ions. C'est ainsi qu 'un mot fi­
nalement préféré à un aut re , une image 
récurrente , un rêve noté, un commen­
taire d 'un tiers retranscri t , un juge­
ment formulé, un idéal expr imé, tout 
cet e n s e m b l e j u x t a p o s é de pe t i t e s 
touches , cette suite accolée de confi­
dences dégagent peu à peu, comme 
dans un tableau impress ionnis te , le 
sens et les mult iples vi r tual i tés du 
Journal de Groulx. 

Parce que l ' é tudiant est r econnu 
comme brillant, parce qu'il est pleine­
ment et sans d i s tance intégré dans 
l 'institution collégiale, consacré tout à 
fait à ses é tudes et présent dans toutes 
les organisa t ions l i t téraires et spor­
tives de son collège, le Journal devient 
en effet, tel que l 'ont souhaité les édi­
teurs cri t iques, une source privilégiée 
pour l 'étude de la mutation culturelle 

que , comme Groulx, vivent tous les 
garçons de familles paysannes qui ont 
pu faire leurs cours classiques et qui 
passent peu à peu, au fil de leurs huma­
nités, d 'une culture de la présence im­
médiate au monde et de l 'oralité à une 
culture de la référence et de l 'écri ture. 

Pour les mêmes raisons, le Journal 
consti tue aussi un témoignage unique 
dans notre littérature sur la vie quoti­
dienne dans un collège classique de la 
fin du siècle. C 'est de l ' intérieur que 
s 'exprime ici la philosophie de l 'éduca­
tion alors à l 'honneur , que se saisissent 
la formation exclusivement catholique 
qu 'on y dispense, les méthodes péda­
gogiques utilisées, les activités para­
scolaires organisées , le type de rap­
ports encouragés entre les élèves et 
entre eux et leurs professeurs . C 'es t à 
t ravers une expérience vécue qu 'on 
peut réaliser le prestige dont jouit le 
cours classique dans la société villa­
geoise du temps: le retour du fils ins­
truit dans son milieu est l 'occasion de 
plus d 'une fête où l 'étudiant doit abso­
lument p rononcer une allocution de 

André Laurendeau, M. Gagnon de la Ville de Montréal, Lionel Groulx, Yvon Groulx et Jean-Marc 
Léger, récipiendaire du prix Olivar-Asselin en 1965. (Photo Fernand Laparé) 
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ci rcons tance . C 'es t sa parole qu 'on 
sollicite pour les anniversaires , pour la 
compétition des régates de Vaudreuil; 
c 'es t de lui dont on parle dans La 
Presse lorsqu'il part pour le grand sé­
minaire. 

Cette fusion entre Groulx et son mi­
lieu, l 'écho que ses aspirations person­
nelles au dépassement trouvent dans 
les valeurs de son temps expliquent 
également son adhésion totale, à cette 
époque , à la conception du monde ca­
ractérist ique du XIX e siècle catholi­
que. Avec Lacordaire , Montalembert 
et Louis Veuillot, Groulx sent sa foi 
menacée , a t taquée par un siècle maté­
rialiste. Comme eux, il se sent appelé à 
lutter pour la «regénération» morale 
de la soc i é t é ; c o m m e e u x , il croit 
qu'elle ne s'effectuera que dans le sa­
crifice de leur vie librement consenti 
par ceux qui se veulent les nouveaux 
«croisés». Avec d 'aut re part le juge 
Routhier, Mgr Laflèche et tous les na­
t iona l i s t es c o n s e r v a t e u r s , le j e u n e 
Groulx t ranspose ce schéma ultramon-
tain d ' interprétat ion sur la situation 

n a t i o n a l e c a n a d i e n n e - f r a n ç a i s e . Il 
s 'est ému sur le sort de l ' Ir lande, de la 
Pologne, de toutes les nations oppri­
mées , soeurs de la sienne. Il se voudra 
très jeune le défenseur de ce qui de­
viendra plus tard «son petit peuple». 
Ses frères d ' a rmes , il les recrute chez 
les jeunes gens. C'est d'ailleurs sur ce 
point qu 'appara î t le mieux, tout au 
long du Journal, la parfaite correspon­
dance entre les dispositions profondes 
de la pe r sonna l i t é de Groulx et la 
conception dominante de la jeunesse 
dans les milieux de l 'éducation; l 'ado­
l e s c e n c e , t e r r e de t o u t e s les p r o ­
messes, âge des idéaux nobles, du don 
de soi entier, «lilas» que seuls les soins 
constants et délicats d 'un éducateur 
dévoué empêchent de mourir. Groulx, 
j eune professeur, a voulu se consumer 
à former ses jeunes élèves; en même 
temps, et sans distance aucune , il s 'est 
at taché à se reproduire en eux, leur 
faisant lire ce qu'il avait lu, aimé ce 
qu'il avait a imé, croire ce qu'il croyait 
toujours. La création de l 'A .C.J .C . , 
point culminant dans le Journal, c 'est 

À la direction de L'Action française, en 1925. 

bien sûr celle d 'un mouvement patrio­
tique et religieux, mais c 'est aussi , en 
quelque sorte, la création de Groulx 
par lui-même, dans cette coïncidence 
remarquable entre un homme et son 
temps. 

Il faut se rendre à l 'évidence. Groulx 
fut un contemporain pendant presque 
un siècle. Il n 'es t plus le nôtre. À me­
sure qu'il creuse plus complètement sa 
place dans l 'histoire intellectuelle du 
Québec , les débats sur sa personne et 
ses idées s ' e s t o m p e n t , p e r m e t t a n t 
peut-être enfin une préhension plus 
apaisée, une meilleure reconnaissance 
et une plus jus te mesure de son impor­
tance et de son influence. A cet égard, 
la lecture du Journal pourra contribuer 
à donner enfin Groulx pour ce qu'il est 
désormais : une figure historique, et 
l ' une des plus marquan t e s du XX' 
siècle québécois . • 

Lionel Groulx à la poursuite de sa tâche. 

Lionel Groulx: Journal, 1895-1911, édition criti­
que par Gisèle Huot et Réjean Bergeron, Montréal, 
Presses de l'Université de Montréal, 1984, 2 tomes, 
1 108 pages. 
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nos richesses manuscrites 

Ecritures au féminin : 
Il - Madeleine Gagnon... et alliées 

Deux grandes voies s 'étaient déjà 
dessinées en littérature québécoise au 
début des années 70 : d 'un cô té , perpé­
tuation de la littérature «démotique », 
amorcée dans une perspective de pro­
tes ta t ion sociale un lust re plus tôt 
(mais «faire québécois », c 'était désor­
mais recourir comme à une source fé­
conde aux singularités et négligences 
courantes de la langue familière); et 
d 'un autre côté , avènement d 'une litté­
rature d 'air raréfié, de réel éludé, de 
vécu evanescent , littérature d 'expéri­
mentations et de recherches , il faut le 
souligner, amorcées ailleurs. Une troi­
sième voie , ouver te aux abords de 
1975, fut celle de nos «écri tures au 
féminin ». 

Il s'agit bien toujours de la fonda­
menta le d icho tomie obse rvée anté­
r i eu remen t dans nos le t t res , de ce 
«dua l i sme co-subs tan t i e l au dest in 
a m é r i c a i n l u i - m ê m e , q u ' u n e Mary 
M c C a r t h y a p l a i s a m m e n t d é c r i t 
comme le combat en chacun de nous 
du « Peau rouge » et du « Visage pâle». 
Et il y a donc par là-dessus, venant en 
tiers et se ramifiant à l 'occasion selon 
les deux tendances de fond, les nou­
velles «écri tures féminines». 

. . .Et a l i a e : D u f r e s n e , C o r d e a u 

Ce troisième courant lui-même a des 
sources lointaines. Sans remonter plus 
h a u t , le fonds Francine Dufresne 
(MSS-233) offre une vivante peinture 
de la vie difficile d 'une «femme en li­
berté » dans une société québécoise 
pourtant déjà «révolu t ionnée» . Une 
femme en liberté est le titre du princi­
pal essai qu'ait publié cette journal is te , 
née vers 1940, collaboratrice du Petit 
Journal, auteur également de Dieu le 
clown et de Solitude maudite. 

Il faut pa r t i cu l i è r emen t s ignaler , 
dans ce dossier Dufresne, les lettres 
d ' a m o u r assez ex t raord ina i res dans 

par Pierre de Grandpré 

leur style spontané et ardent — et dans 
une langue d 'homme des bois, — du 
peintre et sculpteur François Soucy. 
Elles contiennent d ' abondants détails 
sur la vie et les problèmes de création 
d 'un artiste pauvre et bohème, à Mont­
réal et dans les Laurent ides ; ses idées 
sur ses collègues, l 'art, la nature ; — la 
foi dans ce qu'il accompli t , son amour 
de la vie, sa générosité. 

Le fait que Francine Dufresne ait 
sacrifié avec élan au goût de la chasse 
et de la vie au grand air aussi long­
temps qu ' a vécu Serge Deyglun (son 
premier co r respondan t , aux fins du 
présent dossier) et, avec la même foi, 
au goût des arts plastiques dont l 'en­
tretient ensuite François Soucy, n 'es t 

pas sans « re la t iv i se r» que lque peu 
cette fervente et intrépide expérience 
de libération féminine. 

A signaler en out re , sur tous sujets 
connexes , le fonds Hermine Cordeau 
(MSS-171), où la Chronologie géné­
rale sur la femme au Québec, des ori­
gines à 1972 est une mine de renseigne­
ments en vrac tirés de l 'histoire univer­
selle et locale, une compilation fort 
utile aux combats du féminisme: 251 
pages dac ty log raph iées s e r r é e s , en 
août 1972, par le Centre des F e m m e s 
du 3908 rue Mentana . 

Alliées: B r o s s a r d , B o u c h e r . . . 

Le destin littéraire de Nicole Bros­
sard (MSS-232) témoigne bien de l 'é­
volution que l'on vient de rappeler : 
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elle a déjà prôné, contre un traditiona­
lisme affadi, le langage expérimental 
i s su d ' u n e m o d e r n i t é p r o c l a m é e 
«table de la Loi» de toute littérature 
valable. Mais, l 'on a réuni, à l 'Hexa­
gone, cette oeuvre poétique au mo­
ment même où son auteur «reniai t» 
ses expér iences antér ieures , imitées 
d ' au teurs mâles , au profit des nou­
velles écritures féminines. 

Il est jus te de préciser, toutefois, 
que pour Nicole Brassard , les mérites 
de l 'avant-garde nimbent également 
les efforts de ceux qui opposent le 
«québécois» à la culture «colonisa­
trice » ; mais la vraie avant-garde serait 
surtout, maintenant , ce nouveau lan­
gage féminin où chair et sexe se font 
« texte », « écriture ». La partie pour le 
tout portait originellement des sous-
titres valables aussi pour quelque hon­
nête traité de gynécologie. 

C 'es t le lieu de rappeler que , de 
même que l 'érotisme est conçu comme 
«transgress ion» depuis Georges Ba­
taille, le «jouai » fut accueilli par plu­
sieurs comme bienfaisante et hardie 
t r ansgress ion par r appor t au «bon 

Madeleine Gagnon, 1977. (MSS-265) 

usage » du français. Ces volontaires 
confusions des ordres et des niveaux, 
«pour v o i r » ; ces «spécial isat ions», 
ces re t ranchements qu'il serait légi­
t ime de qualif ier , p a r a d o x a l e m e n t , 
d '« a s c é t i q u e s » ; ces sous -emplo i s , 
dans des buts de meilleure créativité, 
jus tement de la faculté créatr ice, sont 
des phénomènes propres à I '«ère du 
soupçon » qui est la nôtre. Tout au plai­
sir, bien sûr, de vraies et précises nou­
v e a u t é s , de découve r t e s mul t ip les , 
l'on n 'en perçoit guère, d 'entrée de 
j e u , les l i m i t e s p a r t i c u l i è r e m e n t 
é t r o i t e s , à long t e r m e , en p o é s i e 
comme dans le roman. 

Significatifs sur tous ces plans à la 
fois sont les documents on ne peut plus 
«brouil lons» du dossier Denise Bou­
cher (MSS-235) : cah ie r s de n o t e s , 
pages de journa l , co r r e spondances , 
ébauches de poèmes . Cette masse de 
textes libres d 'hypocrisie (et même de 
décorum) vaut comme témoignage de 
première main sur la jeunesse bohème 
des années 70, sur la part que tiennent 
dans ses préoccupat ions l 'alcool, la 
drogue, les grandes vacances califor­
niennes ; on y voit la vulgarité ou le 
pataquès hissés à la dignité d 'a rmes de 
combat , — tout cela au terme d 'une 
enfance comprimée et pieuse qu 'a t tes ­
tent les lettres de la mère. On y évoque 
les rappor ts avec certains aînés : le 
s c u l p t e u r Va i l l ancou r t , le c r i t ique 
S t r a r a m , le p e i n t r e M o u s s e a u ; la 
contestation sociale et nat ionale; les 
revendicat ions féminines, l 'é labora­
t ion de n o u v e l l e s c o n c e p t i o n s de 
l 'amour au sein du groupe d 'éducat ion 
et de solidarité féministes paradoxale­
ment baptisé « Moi-je », avec ses rami­
fications française et belge ; la dissolu­
tion du groupe québécois pendant la 
période d 'é tudes parisiennes de Made­
leine Gagnon ; la collaboration avec 
celle-ci et les espoirs mis en commun 
lors de la publication du recueil Re­
tailles... 

Retour à Gagnon 

Un certain nombre de « Poèmes iné­
dits des années 60» révèlent une Ma­
deleine Gagnon (MSS-236) sensible 
aux exemples de Nelligan, Vigneault, 

Eluard, Aragon, Ferrât . . . Ce sont des 
poèmes de tendresse et d 'aveu dont 
quelques-uns, comme «O mon cama­
rade », sont lourds de confidences ado­
lescentes . Un recueil intitulé « L e s 
quatre cercles » se souvient de Bache­
lard et contient des poèmes «de l'air, 
de l 'eau, du feu et de la terre ». La suite 
poét ique « L ' a u t r e bord de l 'h iver» 
conjugue à la poésie mironienne du 
pays en universalisme déjà gauchiste ; 
l 'auteur dit sentir en elle «un feu qui 
r o n g e » ; el le n o m m e Vigneau l t et 
d 'autres frères en poésie : « Pour Nelli­
gan, Rimbaud et Baudelaire I j'égrène 
à petits pas I lentement car ils dorment 
I la poésie... » 

Une nouvelle de cette période intitu­
lée « La putain de village » peut se ré­
sumer ainsi: «C'étai t une putain uni­
quement parce qu'elle était normale ; 
parce qu'elle était la seule femme de la 
région à savoir jouir , faire jouir et ai­
mer. Tous les «fous» du village l'a­
vaient donc exclue. » Dans Les morts-
vivants, les fantaisies de l 'imaginaire 
chez les deux adolescents de la nou­
velle inti tulée « E n t r e deux t ra ins» 
s 'apparentent par le ton aux cabrioles 

Nicole Gagnon. (MSS-178. Photo Keystone 
Press Agency Ltd) 
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d 'un Réjean Ducharme, — ce qui est 
plus marqué encore dans un autre récit 
trouvé au fonds Gagnon, «Le roi Mé-
d é e » . D 'au t res nouvelles soulignent 
divers hiatus entre rêve et réalité. 

Un récit daté de 1971, «Les étu­
d ian ts» , pourrait bien avoir un point 
de départ autobiographique: une étu­
diante occupe toujours un même fau­
teuil à la Bibliothèque nationale du 
Québec et s 'absorbe, avec un mélange 
de passion et d 'ennui , dans l 'étude de 
la symbolique. Ce qui ne l 'empêche 
pas d ' obse rve r , à dis tance toujours 
égale, un étudiant tout aussi absorbé 
qu'elle dans ses habitudes s tudieuses. 
Pendant des mois, ils échangent entre 
eux des signes discrets de reconnais­
sance, de complicité, d 'absences re­
marquées , de liens à peine percep­
tibles. « Tout avait commencé dans le 
silence de l'autre. Tout se terminerait 
dans le silence des autres. Entre les 
deux, un mince filet de vie. Le rire d'un 
enfant. Son cri. Son sommeil entre 
deux vagues... » Il s'agit en effet de la 
rencontre , finalement, puis de la liai­
son entre ces deux j eunes gens, de 
l'enfant qui naît de leur union, de leur 
séjour heureux sur une plage de Cali­
fornie, de la noyade accidentelle de 
l ' enfant , de l 'hôpi ta l psych ia t r ique 
pour cette mère éprouvée , du retour 
progressif à la vie dite normale et de la 
distance reprise, au bout du compte , à 
l ' é g a r d du j e u n e p è r e r e d e v e n u 
«é t ranger» . 

Après sa thèse sur le symbolisme 
l i t t é ra i re c h e z Paul Claude l {Cinq 
grandes Odes), la période « U Q A M » 
de Madeleine Gagnon se déploie sous 
le double signe du formalisme sémioti-
que et du marx i sme . « Poéli t iques » 
sont des poèmes de combat qui veulent 
refléter les luttes de la classe ouvrière. 
Cependant existent des scissions entre 
les divers courants gauchistes québé­
cois : le «collectif » de la revue Chroni­
ques s 'en prend, sous la plume précisé­
ment de Madeleine Gagnon, à Straté­
gie c i t ée c o m m e «un e x e m p l e de 
dogmat i sme» . Au crit ique R. Char-
trand, elle reproche d 'avoir commenté 
la pièce Bonjour, là, bonjour de Michel 
Tremblay en plaquant les concep t s 
d 'économie politique du Capital sur 
l 'analyse de ce qui relève de l'idéologi­
que , s 'éloignant ainsi de la véritable 
c r i t i q u e m a r x i s t e se lon L é n i n e et 
Brecht. Autre débat institué par Chro­
niques, sous la même p l u m e : celui 
relatif à la langue de nos classes po­
pu la i r e s . P u i s q u e , dans le p e u p l e . 

Denise Boucher, 1977. (MSS-265) 

l ' inconscient renvoie à la culture bour­
geoise , lo r squ 'au cont ra i re , chez le 
bourgeo i s , l ' inconscient ne renvoie 
q u ' à une cu l ture popula i re qui de­
meure la sienne dédoublée , l ' intellec­
tuel progressiste se doit de proposer , 
p o u r l es m a s s e s e x p l o i t é e s , u n e 
c o n n a i s s a n c e a d é q u a t e d e s m é c a ­
n i s m e s du l a n g a g e a i n s i q u ' u n e 
connaissance de la psychanalyse , car 
les masses ne sauraient se délivrer de 
l 'aliénation aux idéaux bourgeois sans 
cette connaissance et sans cette prise 
de conscience. La contribution de Ma­
deleine Gagnon — avec Jean-Pierre Pi­

lote, son compagnon de vie, et l 'ami 
Patrick Straram dans le bestiaire de qui 
elle est « la gentille Lionne » — à l 'ou­
vrage collectif Portraits de voyage 
(I974) marque une étape de cet itiné­
raire. 

Bien entendu, des synthèses subsis­
teront , des a c c o m m o d e m e n t s : Pour 
les femmes de tous les autres (1975) 
sont des poèmes sociaux en langue po­
pulaire, alors q u ' u n article de cette 
même année sur « L a femme et le lan­
gage » demeure plus proche de certains 
charabias formalisants que de la pléni­
tude d 'express ion personnelle ici et là 
apparue chez cet auteur dès ses pre­
miers essais . 

Au cours d 'une troisième époque , 
Madeleine Gagnon lit et commente ses 
consoeurs européennes et du monde 
entier (les trois « M a r i a » , Lidia Fal­
con, Eva Fores t . . . ) . Elle développe 
notamment ses thèses dans Mon corps 
et l'écriture (10/18, 1976): « Mon cer­
veau, y écrit-elle, n'est pas linéaire... 
Voir la lutte prolétariene comme un 
seul et unique syntagme à enfiler tou­
jours au travers de ce qui bouge?... 
(Non). Nos révoltes vont sourdre de 
toutes parts... Visqueuses, défilées, 
emmêlées, nouées ou tordues... Mon 
cerveau n'est pas-linéaire; mon sexe 
est circulaire, il se plie, se déplie et 
décrit des circonvolutions. » Ainsi che­
minent donc la nouvelle pensée et la 
nouvelle sensibilité féminines. 

Madeleine Gagnon célèbre l 'avène­
ment d 'écr i tures militantes en faveur 
du sexe et des classes oppr imés , écri­
tu re s re léguant le formal i sme dans 
l 'ombre et opérant , dans le champ de la 
fiction, une «coupure historique ». En 
même temps , elle dénonce une « récu­
pération du formalisme par la droite 
fascinante », alors que les promoteurs 
québécois du mouvement [comme Ni­
cole Brossard] sont déjà ai l leurs: cou­
ronnement tardif, en tant que « mode » 
passagère — dans le style traditionnel 
de l 'institution littéraire — de ce qui, 
déjà, «n 'ex is te p lus» . . . 

«Devenir des lecteurs actuels des 
conditions de vie des masses domi­
nées » : la «c l a s se» des f emmes , la 
classe ouvrière , — voilà, selon cet te 
théoricienne, le digne objet de l 'entre­
prise littéraire, aujourd 'hui . Et voilà 
quelques-unes des révélat ions conte­
nues dans les fonds de m a n u s c r i t s 
d ' a u t e u r s féminins c o n t e m p o r a i n s : 
u n e p â t u r e d e c h o i x , o n l ' a u r a 
c o m p r i s , p o u r les n o u v e a u x che r ­
cheurs de nos let tres. • 
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M. Roland Auger à la retraite • 

La Bibliothèque nationale du Quebec 
perd un grand humaniste 

par Jean-Rémi Brault 

Nous sommes réunis ce soir pour 
souligner le début d 'une nouvelle car­
rière pour notre collègue, M. Roland 
Auger. Car cette nouvelle carrière suc­
cède à quelques autres carrières selon 
un mode ascendant . 

Je n 'oserais pas rédiger la biogra­
phie de notre collègue, à moins qu 'un 
jour , moi aussi , j ' en t r ep renne la rédac­
tion d 'une thèse de doctorat . . . en his­
t o i r e . M a i s , su r t ou t p o u r les p lus 
j eunes , je me permets de rappeler les 
grandes étapes de cette vie profession­
nelle qui, jusqu ' i c i , fut particulière­
ment féconde. 

M. Roland Auger est né à Sainte-
Emilie de L o t b i n i è r e et a fait ses 
études secondaires et collégiales aux 
collèges de Saint-Laurent et Sainte-
Marie. Il obtint son baccalauréat en 
bibliothéconomie et en bibliographie à 
l'École des bibliothécaires de l 'Uni­
versité de Montréal à la suite de la 
p r é s e n t a t i o n d ' u n e t h è s e b i o ­
bibliographique sur Ludger Duvernay. 
Vous comprendrez mieux notre collè­
gue lorsque vous saurez qu'il a aussi 
poursuivi des é tudes spécialisées en 
stylistique française et en art dramati­
que. Enfin il a parcouru le cycle des 
é tudes pour la maîtrise ès arts en litté­
rature française et a entrepris la rédac­
tion d 'une thèse sur « L ' é p o p é e dans 
l 'oeuvre de Emile Zo la» . 

En 1948, il en t r e à la Bibl iothè­
que Sa in t -Su lp ice , d ' a b o r d c o m m e 
a i d e - b i b l i o t h é c a i r e pu i s a s s i s t a n t -
catalogueur au salaire mirobolant de 
1 500 $ par année . Il restera à ce poste 
durant trois ans avec toute l 'applica­
tion requise. Le conservateur de l 'épo­
que, M. Damien Jasmin, écrira le 27 
mars 1951 que M. Roland Auger est 
«compétent et appliqué» et «qu'il a 
rendu de précieux services ». Plus loin, 
dans la même lettre, M. Jasmin ajoute 
que notre collègue est «d'excellente 
tenue et d'une parfaite sociabilité avec 
tous les membres de notre personnel ». 
Je dirais volontiers que tel il fut, tel il 
est resté. 

Allocution prononcée par le conservateur en chef lors 
d'un dîner organisé en l'honneur de M. Roland 
Auger. 

De 1951 à 1959, il travaille à la Bi­
bl iothèque de la Ville de Montréal . 
Puis en 1959, il devient directeur de la 
B i b l i o t h è q u e m u n i c i p a l e de Vil le 
Sa in t -Lau ren t . En 1962, il a ccep te 
d 'al ler à Québec , comme conseiller 
technique au Service des bibliothè­
ques publiques. C'est en 1965, qu'il 
revient, pour de bon cette fois, à la 
Bib l io thèque Sa in t -Su lp ice , don t il 
contr ibuera puissamment à en faire la 
Bibliothèque nationale. Il fut d 'abord 
conservateur adjoint pour les services 
techniques , puis secréta i re général , 
c o o r d o n n a t e u r des col lec t ions spé­
ciales et enfin, directeur du développe­
ment et de la conservation des collec-

R o l a n d A u g e r reçoit l e s h o m m a g e s d u p e r ­
s o n n e l . ( P h o t o L e s l y Ménard) 

t ions. Il fut égalemment, j e le rappelle 
avec des sentiments d'infinie recon­
naissance, conservateur en chef par in­
térim durant 18 mois. Cette fonction 
dont il ne voulait à aucun prix, quoi­
qu'il eut toutes les qualités pour la 
remplir avec dignité et compétence , 
cette fonction, dis-je, il l 'exerça dans 
des conditions particulièrement diffi­
ciles. Si bien que j e prétends qu'il épar­
gna à cet te institution, sinon de dispa­
raître, du moins de péricliter de façon 
irréversible. Telles sont les grandes 
lignes de cette carr ière. Dans le dossier 
de M. Roland Auger, j ' a i t rouvé une 
note manuscri te . Elle est signée de sa 
main, mais même sans signature, j ' a u ­
rais reconnu l 'humour et la qualité du 
style de l 'auteur. Dans cette note , il 
a v o u e c e c i : «J'ai pensé que mes 
stages comme plongeur et comme ven­
deur de chaussures avaient émaillé 
d'un éclat incongru les étapes de ma 
carrière. » Et c 'est daté de 1965. Mais 
il faut avouer que , depuis ce temps , ses 
qualités de plongeur ne lui ont pas per­
mis de se qualifier pour un quelconque 
concours olympique. 

Pour t an t , déc r ivan t la beau té de 
Gerva ise dans L'assommoir, Emile 
Zola disait que «les boiseries et les 
carreaux de la vitrine, qu'on oubliait 
de laver, restaient du haut en bas, 
éclaboussés par la crotte des voi­
tures». Et plus loin, il n 'hésitait pas à 
avouer , parlant toujours de Gervaise , 
que «laisser les choses à la déban­
dade, attendre que la poussière bou­
chât les trous et mît un velours par­
tout, sentir la maison s'alourdir autour 
de soi dans un engourdissement de fai­
néantise, cela était une vraie volupté 
dont elle se grisait. » 

C'est cette dichotomie entre cette 
affection pour Zola et cette rage de 
propreté chez notre collègue qui nous 
plonge dans des rêveries et des interro­
gations douloureuses . 

Donc, malgré son j eune âge, M. Ro­
land Auger se décide d 'ent reprendre 
une nouvelle carrière, une carrière qui 
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se déroulera ailleurs qu ' à la Biliothè-
q u e n a t i o n a l e . B ien s û r , c h a c u n 
d 'entre nous conservera de notre col­
lègue un certain nombre de souvenirs 
personnels . Mais il m'apparaî t que ces 
souven i r s p o u r r a i e n t t o u s ê t r e re ­
g roupés a u t o u r des d é n o m i n a t e u r s 
communs suivants. 

D ' abord , et peut -ê t re avant tout , 
nous nous souviendrons d 'un homme 
de contenu. Dire que M. Roland Auger 
est un homme cultivé, c 'est également 
rappeler qu'il représente peut-être ce 
qu 'on était convenu d 'appeler «l'hon­
nête homme du XVII' siècle ». Roland 
Auger est un humanis te , celui qui a 
absorbé et digéré la quintescence des 
connaissances utiles à un homme civi­
lisé, celui qui, pour reprendre la belle 
expression de Daniel-Rops, celui qui 
«était l'homme qui a cultivé son es­
prit, qui a extrait de certaines disci­
plines des principes de pensée». 

Il a pu concrét iser cette culture et 
cet humanisme d 'une façon bien par­
ticulière en gérant avec efficacité le 
d é v e l o p p e m e n t des co l l ec t ions , en 
poursuivant avec un zèle infatigable la 
recherche des fonds de manuscri ts et 
d 'archives pr ivées , en défendant avec 
une ardeur que je me garderai de vous 
décrire le droit indiscutable de la Bi­
bliothèque nationale de développer un 
tel secteur. 

Roland Auger, c 'est aussi l 'homme 
d 'une loyauté indéfectible. Loyau té 
envers l ' institution qu'il servit avec 
compétence et dévouement pendant 
plus de vingt ans . Loyauté intelligente, 
comprehensive , éclairée et éclairante 
envers le conservateur en chef, dont il 
accepta d 'ê t re le conseiller pas tou­
jours écouté mais le porte-parole tou­
jours respecté . Et aussi loyauté envers 
ses collègues de travail à qui il apporta 
sans cesse collaboration et amitié et de 
qui il reçut collaboration, amitié, res­
pect et, quelquefois, taquineries qui 
sont, paraît-il, la fine fleur de l 'amitié. 
J 'ajouterai m ê m e : loyauté envers lui-
même. Et cela s ' appel le : franchise, 
respect de ses propres convic t ions . 
J 'appliquerai volontiers à M. Roland 
Auger ce que Romain Rolland disait de 
Tolstoï qu'il avait «cette loyauté de 

regard qui ne cache rien de soi et à qui 
rien n'est caché». 

Mais faut-il poursuivre ces remar­
ques peut-être déjà t rop longues et qui 
risquent de verser dans le panégyri­
que. Pourtant ces pauvres mots tradui­
sent d 'une façon bien malhabile mes 
sentiments de respect envers M. Ro­
land Auger , de gra t i tude enve r s ce 
qu'il fut et de ce qu'il fit et de regret de 
le voir partir pour ent reprendre cet te 
nouvelle carr ière qui sera au moins 
aussi brillante et aussi agréable que 
celle qui se termine aujourd 'hui . 

En terminant , cher collègue, j e tiens 
à vous adresser une dernière requête . 
Je vous demande avec insistance de 
res te r t rès p résen t à l ' évolut ion de 
cette institution. La tâche que nous 
assumons tous ensemble est telle que 
nous avons besoin de la collaboration 
et du soutien amical de tous ceux et de 
toutes celles qui croient en la néces­
saire présence de cette institution. Je 
vous souhaite une très heureuse re­
traite, puisqu'i l faut bien l 'appeler par 
son nom, une retraite féconde, riche de 
multiples expér iences . Et j e vous as­
sure de notre bien amical souven i r . f j 
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nouvelles brèves 

La Bibliothèque et l'animation culturelle 

par Denis Roy 

Du 16 au 18 mai dernier s'est déroulé 
à la salle Saint-Sulpice de la Bibliothè­
que le Colloque Jacques-Cart ier orga­
nisé par la Société historique de Mont­
réal à l 'occasion du 450 e anniversaire 
du passage de Cartier à Hochelaga, 
site de Montréal . Parmi les nombreux 
conférenciers qui ont présenté des ex­
posés pendant ces trois jou r s , men­
t i o n n o n s M M . F r a n ç o i s - M a r c 
G a g n o n , Marce l T rude l et Michel 
Bideaux, professeur à l 'Université de 
Montpel l ier . A cet te occas ion , ma­
dame Marcelle Ranger, présidente de 
la Société Historique de Montréal , a 
rendu à monsieur Jean-Rémi Brault, 
conse rva teu r en chef, un hommage 
particulier. 

« La Société Historique de Montréal 
profite de la fin de ce Colloque Jac­
ques-Cartier pour honorer plus parti­

culièrement un de ses membres qui a, 
depuis plus de dix ans, collaboré acti­
vement à la vie culturelle de notre 
Société. 

« La personne que nous voulons par­
ticulièrement honorer aujourd'hui est 
à la fois philosophe, théologien et his­
torien. Il a enseigné l'histoire, mais il 
est surtout connu de tous pour ses réa­
lisations dans le monde des bibliothè­
ques. 

«Il fut d'abord, à la fois bibliothé­
caire en chef et professeur d'histoire 
jusqu'en 1970, au Collège Ste-
Thérèse, qui deviendra le Collège Lio-
nel-Groulx, pour ensuite occuper le 
poste de directeur du Centre des média 
au Collège Montmorency jusqu'en 
1972. 

«Il enseigna pendant quatre ans à 
l'Ecole de hibliothéconomie de l'Uni­

versité de Montréal. Au mois d'août 
1974, il accéda au poste de conserva­
teur en chef de la Bibliothèque natio­
nale du Québec, poste qu'il occupe de­
puis lors. 

« Mesdames, Messieurs, j'ai le plai­
sir et l'immense privilège de décerner 
à monsieur Jean-Rémi Brault le titre 
de membre d'honneur de la Société 
Historique de Montréal. » 

***** 

Les Amitiés Québec-Italie, associa­
tion culturelle fondée dans les lieux de 
la Bibliothèque nationale il y a plus de 
deux ans , a présenté le 11 avril dernier, 
une conférence sur le chant tradition­
nel populaire italien illustrée par des 
chansons interprétées par le groupe 
Fogolar Friulan. 
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François-Marc G a g n o n , M a r c e l l e R a n g e r , Jean-Rémi B r a u l t e t S y l v i e D u f r e s n e . 
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Du 15 avril au 4 mai dernier, la Bi­
bliothèque nationale a accueilli une ex­
posi t ion d idac t ique sur La Reliure 
d ' a r t : Odet te Drapeau Milot et son 
Atelier LaTranchef i le . A cette exposi­
tion étaient greffées plusieurs démons­
trations illustrant le travail de reliure 
d 'ar t , de même que trois conférences 
sur différents aspects de la reliure à 
travers les âges. 

***** 

Dans le cadre de la réunion de l 'As­
sociation irlandaise des é tudes cana­
diennes qui se déroulait à Kinsale (Ré­
publ ique d ' I r l a n d e ) , M. Jean-Rémi 
Brault a prononcé une conférence sur 
l 'édition au Québec , le 12 avril dernier. 

La dernière des Conférences Aegi-
dius-Fauteux a été présentée le 16 avril 

dernier à la salle Saint-Sulpice. Rappe­
lons que le sujet de ce t t e série de 
conférences étai t : « L ' a c c è s à l'infor­
mat ion: l ' impact de la législation ré­
cente sur les services d' information 
documentaire ». 

***** 

Le 29 avril dernier avait lieu dans la 
salle de lecture de la Bibliothèque na­
tionale la troisième remise de la Mé­
dail le J a c q u e s - B l a n c h e t . Mme Mi­
chèle Thériault , soeur de l 'art iste, et 
r eprésen tan te de la succession Jac­
ques-Blanchet , a remis elle-même la 
médaille à Michel Rivard. Rappelons 
que les deux récipiendaires précédents 
avaient été M. Sylvain Lel ièvre et 
Mme Clémence Desrochers . Rappe­
lons aussi , en dernier lieu, que tous les 
manuscri ts de Jacques Blanchet, ses 
chansons , ses partitions musicales, ses 
disques, ont été déposés au Service 
des co l lec t ions spéc ia les de la Bi­
bliothèque nationale du Québec . 

Les Édit ions Fides lançaient offi­
ciellement le 6 mai dernier à la salle de 
lecture de la Bibliothèque nationale 
l eu r s n o u v e l l e s p a r u t i o n s : 17 ou­
vrages, dont les sujets s 'é tendaient de 
la spiritualité à l 'histoire en passant par 
un recueil de nouvelles et des romans 
pour la j eunesse . 

***** 

Le Festival de théâtre des Améri­
ques , qui s 'est tenu à Montréal du 
24 mai au 4 juin dernier , n ' a pas été 
qu 'une suite de représentat ions théâ­
t ra les . Le col loque des femmes de 
théâtre et celui des critiques de théâtre 
se sont déroulés à la salle Saint-Sulpice 
de la Bibliothèque nationale. Ils ont 
regroupé des spécia l i s tes des deux 
continents américains. f j 

Michèle Thériault remet à Michel Rivard la Médaille Jacques-Blanchet. (Photo Jacques King) 
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Au nom du père et du fils 

Un gros livre qu'on redoute, puis 

par Serge Provencher 

À la seule lecture du titre Au nom du 
père et du fils, on se met inévitable­
ment à redouter le pire. L'illustration 
de la couverture est en effet le plus bel 
épouvantail à lecteurs qu'il puisse être 
donné de contempler . De plus, comme 
il s'agit d 'une oeuvre publiée en feuil­
leton dans La Presse — et que Roger 
D. Landry a fait autant pour notre lit­

térature que Marc Garneau —, il est 
permis de croire que les 626 pages de 
l 'ouvrage seront très longues à lire. 

Heureusement , aussitôt parcourus 
quelques-uns des premiers chapi tres , 
on se rend vite compte que tel n 'est pas 
le cas . Voici un texte bien mal servi par 
l 'éditeur, tout simplement, et qui au­
rait mérité beaucoup mieux. Car s'il 
compor te certains défauts , les qualités 
y abondent , notamment en ce qui a 
trait au style. Celui-ci est vif, frais, 
soutenu, et dénote une maîtrise éton­
nante de la part de l 'auteur d 'une toute 
première oeuvre . 

En fait, sur ce plan, le grand mérite 
de France Ouellette aura été de donner 
dans l 'écriture traditionnelle, tout en 
lui imprimant un sceau personnalisé. 
Par exemple, quantité de phrases héri­
tent de celles qui les précèdent , que ce 
soit en rapport avec le rythme ou le 
vocabulaire. Des images bien senties 
contribuent également à en relever çà 
et là l 'a rôme, accompagnées de dialo­
gues sans prétention mais qui tournent 
rondement . 

D e u x p e r s o n n a g e s envoûtants 

Si l 'histoire semble par ailleurs lente 
à démarrer , c 'est que l 'auteur présente 
d 'abord ses principaux actants aux­
quels d 'autres viendront plus tard se 
greffer. Parmi eux, Gros-Ours , l'Al­
gonquin, et Biche Pensive, sa fille, 
seuls habitants (ou presque) d 'un vaste 
territoire des Hautes-Laurent ides . Ils 
ont fui sans cesse les Blancs en remon­
tant toujours plus au Nord , j u squ ' à ce 
que ces derniers les rat trapent un par 
un dans un mouvement irrésistible. 

Petit à petit , vers 1884, s 'amorce 
alors la colonisation de la région, avec 
son lot de privations et de misères. 
Germent donc les maisons et éclôt le 
village, où trônera bientôt l ' indispen­
sable curé . Celui-ci est omniscient , 
omniprésent et omnipuissant , grand 
adepte , au surplus, de tyrannie et de 
machiavélisme. Ses diktats seront ter­
ribles, et démoniaque sa cruauté , tou­
jours au nom de la charité ou de la 
morale chrét ienne. 

Un jour , cependant , surgit de son 
t roupeau docile une brebis galeuse. 
Elle a pour nom Philippe, le médecin. 
Ce dernier a sombré dans les bras de 
l 'adultère, avec la complicité de l 'exo­
tique Biche Pensive. Leur relation est 
empreinte de passion mais dure peu de 
temps. Il leur est effectivement impos­
sible de s'afficher, sans compter que 
l ' Indienne meurt tout à coup en lui lais­
sant un fils, qu' i l ne pourra recon­
naître. 

Et v o i c i q u ' u n e n f a n t 
d e l'adultère... 

Aussi, durant les années qui suivent, 
Philippe voit-il grandir Clovis pour son 
propre malheur. L'enfant lui rappelle 
trop sa mère. Il souffre aussi de ces 
d is tances qu'i l doit met t re ent re la 
chair de sa chair et lui-même. Le gar­
çon est en outre élevé au presbytère , 
contre toute at tente, où il se meurt 
d 'ennui . Enfin, il est bafoué, rejeté et 
humilié plus souvent qu ' à son tour, à 
cause de la couleur de sa peau et de ses 
origines douteuses . 

Lentement mais sûrement , Philippe 
réussit toutefois à provoquer certains 
rapprochements . Il est ainsi conduit à 
aimer son fils plus que tout au monde . 
Clovis , lui, éprouve des sent iments 
ambivalents pour le médecin, ce qui ne 
l 'empêche pas de l 'admirer autant que 
faire se peut. C 'est ainsi que , sur son 
conseil, il part quelques années pour 
étudier, dans le but de compléter ce 
cours classique qui lui permettrait à 
son tour de soigner les gens. 

Bien sûr, à son retour, Philippe ne 
retrouve plus tout à fait son enfant. 
Clovis est l 'adolescent lettré que tous 
et chacun voient déjà en soutane. Seu­
lement, le jour du mariage de son ami 
d 'enfance, il est presque banni du vil­
lage. Il s'enfuit donc dans les bois pour 
n 'en ressortir que beaucoup plus tard, 
quand il sera amoureux de Judith. 

Naturel lement, Judith est la fille de 
Philippe, ce qui oblige le médecin à 
opposer son veto à ces fréquentations. 
P u i s , de fil en a igu i l l e , il se voit 
contrain de révéler son secret à la face 
de tout le monde. Par ailleurs, à ce 
moment , Clovis est entre la vie et la 
mort , suite à son combat contre un 
carcajou. Comme si cela n'était pas 
suffisant, il est en plus accusé d 'avoir 
tué Poléon Gadouas , personnage in­
fect, alors qu'il n 'a rien à voir dans 
cette affaire des plus sordides. 
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qu'on lit tout d'une traite 

Trop de muscles à la fin ! 

À ce stade, tout est donc prêt pour la 
finale, qui constitue le principal point 
faible d 'un roman, jusque-là pourtant 
bien mené . Car tous les problèmes 
vont se régler de manière invraisem­
blable et quas i m i r a c u l e u s e . C ' e s t 
comme si l 'on avait je té en l'air cin­
quante-deux cartes à jouer pour les 
retrouver sous la forme du plus beau 
château, et tout ce qui nous avait fait 
vibrer voit sa crédibilité s'effriter en 
moins de temps qu'il ne faut pour le 
dire. 

Que l'on parle des coupables , des 
gens malhonnêtes , des esseulés, des 
tourmentés ou des malheureux, cha­
cun voit sa situation se régulariser, 
pourrait-on dire, de façon soudaine. 
Nul n 'échappera à la vérité, à la puni­
tion, à l 'amour, à sa vocation ou à son 
bonheur , c 'est-à-dire à ce qui man­
quait pour que la terre soit le paradis. 
Peut-être s'agit-il tout bonnement de 
l ' in tervent ion du Sa in t -Espr i t , sauf 
que l 'oeuvre baigne à ce moment dans 
l 'eau de rose. 

Cela est d 'autant plus dommage que 
rien ne laissait présager pareils dé­
nouements . Chacun des destins pas­
sait parfaitement la rampe, y compris 
les p e r s o n n a g e s à qui ils a p p a r t e ­
naient. Signalons, par exemple . Biche, 
H o n o r é , Firmin, Alcide, J é rôme et 
m ê m e S o e u r F r a m b o i s e , l e s q u e l s 
cons t i tuen t des ê t r e s e x t r ê m e m e n t 
bien dépeints . Ils ne sont certes pas 
étrangers à l ' immense plaisir que l'on 
ressent à la lecture du roman, qu'i ls 
soient at tachants ou non. 

Enfin, au-delà de toutes les réussites 
et failles qu'il aurait encore été pos­
sible d ' identifier, qu'il soit entendu 
que Au nom du père et du fils reste 
dans l 'ensemble une oeuvre littéraire 
valable tant par sa forme que par la 
richesse de son contenu. Il fallait une 
bonne dose de courage pour brosser 
ainsi une telle fresque. Francine Ouel-
lette y est pour tan t pa rvenue avec 
beaucoup d 'a isance , comme si l 'uni­

vers qu'elle proposait était au fond un 
peu elle-même. • 

Francine Ouellette, auteure du roman. (Édi­
tions LA PRESSE, 1984). 

OUELLETTE, Francine. — Au nom du père et 

du fils, Montréal, Éditions La Presse, 1984, 
626 pages. 
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Les visages de la poésie 

Quand le graphisme redonne des ailes à la poésie 

À ces visages on pourrait ajouter vi­
cissi tudes, t ransformat ions , avatars , 
changements , métamorphoses et bien 
d 'autres termes. Entre le poème qui 
naît dans l 'esprit et sous la plume du 
poète et cette chose indéfinissable qui 
a lieu à l 'instant de sa consommation et 
de sa jouissance il se produit inévita-
blemment des phénomènes troublants . 
À moins d 'ê t re naïf, il faut au moins 

par Paul Gladu 

considérer ceux-ci. Même l 'auteur le 
plus égocentrique ne peut oublier que 
son écrit lui survivra et que son degré 
de succès dépendra d 'une présence 
étrangère et de circonstances incon­
nues. 

À l'origine il n 'y a pas de problème. 
Dans le cas de la tradition orale, c 'est 

une affaire entre bouche et oreille et la 
c h a n c e fait le r e s t e . N o s e n f a n t s 
connaissent À la claire fontaine avant 
de savoir lire.. . Mais — j ' a i failli dire 
hélas ! — les humains ont appris à lire 
et à écrire. Déjà, avec l 'écrit, la poésie 
y perd quelques plumes parce qu 'on 
peut en prendre conna issance sans 
même ouvrir la bouche. Ce qui rend 
presque futile toute cette stratégie ba­
sée sur la ponctuat ion, les temps de 
respiration, la musique tirée des asso­
nances et de l 'allitération, le jeu subtil 
des muettes et le reste . 

A u fa i t , la poésie c ' e s t q u o i ? 

Au départ , de nombreux obstacles 
s 'opposent à la lecture, à commencer 
par l 'écriture illisible de certains (de­
puis G u t e n b e r g , l ' impr imer ie nous 
épargne cette ép reuve ) ; l 'apparence 
monotone de certaines disposit ions, 
presque toujours dues à l 'a t tachement 
à des traditions et à des conventions 
désuètes ; l 'obscurité voulue du conte­
nu ; et les conceptions excentr iques de 
maints poètes . 

Comment pouvons-nous t rouver de 
la poésie dans les Discours en vers de 
Voltaire, les Satires de Mathurin Ré­
gnier, les interminables s t rophes de 
Lamart ine et compagnie et, particuliè­
rement, les immenses textes rimes des 
Shelley et des Milton. A ce titre, les 
passages enchanteurs du colossal The 
Faerie Queene, de Spenser , n ' empê­
chent que l 'oeuvre soit démesurée et 
presque effrayante. 

La poésie p e u t - e l l e s e p r o d u i r e 
à t r a v e r s c e s p i e r r e s 

d ' a c h o p p e m e n t ? 

Des considérations d 'ordre psycho­
logique et phys io log ique devra ien t 
avertir nos disciples d 'Era to qu'il y a 
des limites à l 'attention et à la sensibi­
lité et qu'il existe toujours des rapports 
délicats entre la forme et le fond, en 
dépit de toutes les expériences et au­
daces de la poésie moderne . 

On est obligé de conclure que , fré­
q u e m m e n t , d e s « p o è m e s » , n ' o n t 
existé que dans l ' imagination de leur 
père ou de leur mère et que , de toute U n e épreuve d ' u n e p a g e d e Ulysses corrigée p a r J a m e s J o y c e . P a u v r e i m p r i m e u r . 
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IL P L E U T 

IL PLEUT. Poème tel que conçu graphique­
ment par Gui l laume Apol l ina i re . (Calli­
grammes. Librairie Gallimard. Paris). L'au­
teur s'adresse à l'oeil autant qu'à l'oreille. 

évidence, leur prose rimée ou travestie 
n ' a jamais connu la moindre étincelle 
poétique. 

Ironiquement, nos cousins les Fran­
çais qui ont traditionnellement détenu 
le monopole de la raison et de la logi­
que, ont été lents à s'affranchir des 
carcans de la métr ique. Shakespeare 
écrivait en vers libres. Un siècle avant 
la merveilleuse aventure des Symbo­
listes français, les vers libres de Fran­
cis Vielé-Griffïn et les raisonnements 
lumineux de Valéry, Edgar Allan Poe 
posait dans The Poetic Principle et The 
Rationale of Verse les principes de 
base de toute la poétique à la fois véri­
table et anticonformiste de notre épo­
que ! À noter que Vielé-Griffin était 
aussi d'origine américaine. . . 

Selon Poe, le poème qui dépasse une 
certaine longueur n 'est plus un poème. 
Comment conserver de l 'unité à un 
texte de 17 pages (Laut réamont . Les 
chants de Maldoror) ou aux tirades 
sempiternelles de Wordsworth (pour­

tant pa r semées de fragments admi­
rables) ? 

Évidemment , Victor Hugo (le plus 
grand — « hélas ! » comme a dit Gide) a 
joué en virtuose avec les formes fixes. 
Des Djinns, de la Légende des siècles, 
à ses dernières oeuvres , où il livrait des 
blocs d 'émotion poétique libres et in­
tenses , il a ouvert la porte à toute une 
génération d 'expér iences inédites. Les 
magnifiques impudences de Rimbaud, 
les étranges versets de Claudel et les 
hardiesses de tant d 'au t res — surtout , 
l ' e x t r a o r d i n a i r e e n t r e p r i s e de S té ­
phane Mallarmé — ont à jamais permis 
la libération et l 'épanouissement de la 
poésie française ! 

Avec Un coup de dés jamais n'abo­
lira le hasard, Mallarmé a déclenché 
une véritable révolution dont les échos 
se font entendre jusque chez nos au­
teurs québécois contempora ins (Mi­
chèle L a l o n d e , Paul C h a m b e r l a n d , 
Raoul Duguay , Luc ien F r a n c o e u r , 
Paul-Marie Lapoin te , Albert G. Pa-
quet te , etc.) . Combinant la forme, le 
fond et la présentation graphique, ce 
poème ressemble à une partition musi­
cale en ce sens qu'il suggère des temps 
forts et des temps faibles, des modula­
t i o n s , d e s h é s i t a t i o n s et n o m b r e 
d 'autres nuances de l 'expression. On a 
fait allusion au ciel étoile, à cause des 
intentions et des indications strictes de 
l 'auteur quant au format et à la typo­
graphie. Il reste que cet homme direct 
venait (en 1897) de remettre en ques­
t ion la poés ie du m o n d e en t i e r et 

Portrait de Charles Hamel dessiné par Paul 

Gladu. 

qu'enfin quelqu 'un tenait compte , non 
seulement de l'oreille mais aussi de 
l 'oeil, de la mémoire visuelle et de l'ar­
chitecture du verbe . . . 

Il y a presque cinquante ans , une 
Enquête sur la poésie a été faite en 
France par Georges Barrelle. Il a ré­
colté plus de 150 définitions de la poé­
sie. Laquelle re tenir? Je suis perplexe. 
J ' avoue que j e me sens comme devant 
l'effet Kirlian, — ces étranges irradia­
tions photographiques évocatr ices de 
l 'aura. J 'admire sans vouloir vraiment 
about i ra une formule, de peur que . . . f j 

(à suivre) 

Projection dans l'avenir, poème de Chartes 
Hamel mis en page par Arthur Gladu. (Ate­

liers d'arts graphiques, n ° 2 , 1947). L image 
accentue l'effet de la parole. 
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nos lettres en silhouette 
Monique Larouche -Thibault 

QUELLE 
DOULEUR! 

r o m a n 

Boreal Kxpress 

Une enfance heureuse, 
le vieux Québec poétique et 
une Irlande curieuse 

par Serge Provencher 

L ' in te l l i gence e t la jo ie d e 
v i v r e 

Le premier tome des mémoires de 
Françoise Gaudet-Smet comblera les 
at tentes de son vaste public. Il lui res­
semble à s'y méprendre . Un souffle 
d 'énergie et de vie le balaie de part en 
part. Tout déferle à sa vitesse coutu-

mière, comme si elle n 'avait pas que 
cela à faire. Pourtant , si le rythme est 
r a p i d e , le l ivre es t b ien c i se lé au 
contact d 'un outil qu'elle possède à 
merveille et qui s 'appelle la langue. La 
période ici couverte va à peu près de 
1902 à 1918, c'est-à-dire de sa nais­
sance ju squ ' à l 'Ecole normale. Déjà, 
Françoise est dévorée par la soif de 
connaître et la curiosité, qu'elle peut 
en partie satisfaire dans le va-et-vient 
du magasin-général de ses parents où 
tout se trouve (du bureau de poste à la 
centrale téléphonique). De son milieu 
rural, elle fait ressortir sa beauté dont 
elle ne peut se passer, et aussi certains 
de ses inconvénients. Elle se voit entre 
autres forcée de refaire sa cinquième 
année parce qu'il n 'y a pas de sixième 
en ce village. Le tout est épicé de mots 
d'esprit et de calembours amusants , 
reflets d 'une intelligence et d 'une joie 
de vivre assez exceptionnelles. 

U n ins tan t d e sérénité 
a v a n t la délivrance 

Le roman de Monique Larouche-
Thibault ne révolutionne rien sur le 
plan de l 'écriture. Celle-ci est sobre , 
sage et simple, un peu à l 'image de 
l 'intrigue. En revanche, nonobstant sa 
linéarité, certaines maladresses et di­
vers t ics, le récit parvient à franchir la 
rampe et à nous émouvoi r grâce à 
l ' authent ic i té des sent iments qui le 
s c a n d e n t . Le p e r s o n n a g e de Rita 
connaît en tout cas une existence qui 
ne peut laisser personne indifférent. 
Bousculée, humiliée, rejetée, son sort 
est horrible et ca r rément insuppor­
table. Elle lutte pour s 'arracher à une 
douleur tant physique que morale dans 
un combat sans trêve et sans merci, 
j u s q u ' à ce qu'el le refuse la mort et 
tienne à vivre en essayant finalement 
de s 'aimer soi-même. Mais la Buick de 
Dédé Ménard viendra mettre fin à ce 
rêve, en désintégrant la handicapée qui 
se déplaçait tranquillement sur le che­
min reliant Saint-Amédée et Doran-
ville. Au fond, tout compte fait, sans 
dou te ne faut-il j ama i s désespé re r , 
puisque, quoi qu'il arr ive, il y a tou­
jou r s une dé l iv rance , même si elle 
tarde parfois et se nomme la mort. 

G A U D E T - S M E T , Françoise . — Par oreille, 

Montréal, Leméac, «Vies et mémoires», 1985, 
230 pages. 

LAROUCHE-THIBAULT, Monique. — Quelle 

douleur! Montréal , Boréal Express, 1984, 
131 pages. 
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P i e r r e Chaloult 

Québec, mon pays, 
mes amours 

m 

Louis Gauthier 
Voyage en Irlande 
avec un parapluie 

récit 

M i c h e l i 
] ri ' 

r o m a n 
vlb éditeur 

Un voyage dans le temps 

Bien qu'il s 'agisse en réalité d 'un 
manuel d 'histoire sur la vieille capi­
tale, Québec, mon pays, mes amours 
est à l 'opposé de ce à quoi ont été 
habitués dans ce domaine les Québé­
cois de trente ans et plus. L 'ouvrage 
s 'ouvre par exemple sur une interview 
imaginaire avec Samuel de Champlain, 
qui brosse un autoportrait et un ta­
bleau de notre passé. Viennent ensuite 
des chapi t res por tant sur quelques-
unes des dates les plus importantes de 
l 'histoire revue et corrigée de la ville, 
où l 'auteur prend plaisir à pointer du 
doigt certains faits qu'il juge fonda­
mentaux. Il insère entre temps des ci­
tations à la pelle, tirées de sources di­
verses ou de chercheurs passionnés 
c o m m e l ' h i s t o r i o g r a p h e P i e r r e -
Georges Roy, mais sans que la lecture 
n 'en souffre pour la peine. Son style 
éclaté semble d'ailleurs expressément 
conçu pour qu'il soit ainsi, comme s'il 
était au service de ces écrits qu 'on dé­
couvre . Pierre Chaloult adopte enfin 
un ton qui convient parfaitement aux 
circonstances, tout en sachant s'effa­
cer pour mieux laisser parler ces ar­
chives vivantes et qui en ont long à 
dire. 

Renaissance à la vie 

Les st igmates d 'une enfance mal­
heureuse accompagnent Josse sans lui 
laisser de répit. Impossible d 'oublier 
ce qu'elle fut — une chose ressemblant 
à un tas de chiffon à langer — sous le 
toit familial si sombre et si triste. Elle a 
manqué de tout , sys témat iquement , 
mais surtout de l ' amour refusé par sa 
mère (qui sera internée) et son père 
(qui se suicidera). Quant à ses frères 
qu'elle a élevés, comme pour complé­
ter le tableau, l 'un sera abattu par la 
police et l 'autre mis sous les verrous . 
Aussi, le jour où lui sera offert un ma­
nuscrit décrivant une enfance auréolée 
de merveilleux et de bonheur , celle de 
Bleue, Josse aura un choc terrible : elle 
découvre que peuvent être belles les 
premières années de la vie. Au début , 
elle refuse d 'y croire, mais peu à peu le 
discours de la fillette a t ténuera la dou­
leur inhérente à chacune de ses plaies. 
Josse renaîtra alors , au fur et à mesure 
de sa lecture, dans une lente réconci­
liation avec el le-même. Enfin, étant 
donné que s 'entrecroiseront ici deux 
destins opposés , les pires angoisses 
a l t e r n e r o n t a v e c la j o i e , en d e s 
contrastes d 'une violence rare. 

La recherche de l'éden 

Six ans après que trop peu de lec­
teurs eurent accompagné les person­
nages de Souvenir du San Chiquita en 
A m é r i q u e du Sud , L o u i s G a u t h i e r 
nous convie cette fois-ci à un voyage 
au pays de Joyce et Beckett . Sangria et 
soleil ont donc fait place au gin et à la 
pluie, tout comme l'intrigue policière a 
été remplacée par des impress ions . 
Pourquoi l ' I r lande? Parce que le per­
sonnage-écrivain aspire à l 'éternité et 
a le goût de fuir n ' impor te où, en au­
tant qu'il se sorte de sa routine et de 
son Québec . Comme on le devine , bon 
nombre des espoirs relatifs à ce vert 
pays et aux gens de Dublin vont cepen­
dant se métamorphoser en décept ions . 
L ' au to - s toppeu r croise ent re au t res 
une armée d ' imbéci les , au dé tour d 'un 
Woolworth comme les nôtres ou d 'un 
«Pizzaland » digne d' ici . Puis, c 'est la 
rencontre avec Kate-la-catholique, à 
la peau blanche c o m m e une hostie, 
avec laquelle il «communie ra» avant 
de s 'envoler. Hors de tout dou te , le 
récit est magnif ique, bien que t rop 
bref, et confirme l'efficacité d 'un au­
teur auquel il ne reste q u ' à être plus 
prolifique. 

CHALOULT, Pierre. — Québec, mon pays, mes 

amours, Montréal. Leméac, «Ouvrages histori­
ques» , 1985, 214 pages. 

LA FRANCE, Micheline. — Bleue. Montréal. 
Libre Expression, 1985. 154 pages. 

GAUTHIER, Louis. — Voyage en Irlande avec 

un parapluie, Montréal, V L B Éditeur. 1984. 
75 pages. 
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J a c q u e s K e a b l e 
L'information sous 

influence 
Comment s ' e n s o r t i r 

vlb éditeur 

Un mauvais pamphlet 
sur les « méchants » patrons 
de la presse 

Comment rendre compte d 'un livre 
dont l 'auteur lui-même proclame l'inu­
tilité aux dernières lignes ? Après avoir 
essayé, non sans talent et non sans 
ingéniosité, et non sans épanchement 
de bile, de justifier son titre L'informa­
tion sous influence, comment s'en sor­
tir? M. Jacques Keable écrit avec bon 
sens au bas de la page 222 : « ...unjour­
nal est toujours le journal de ses pro­
priétaires. Et il en sera toujours ain­
si. » Alors ? 

Le livre-pamphlet, ainsi qualifié par 
l 'auteur et l 'éditeur, a pour but de rap­
peler que trois hommes contrôlent les 
quotidiens français du Q u é b e c ; qu 'en 
radio-télévision, « tout passe par TVA, 
Radio-Canada, Télémédia et Radio-
Mutuel » ; de démontrer que c 'est nocif 
et de proposer des remèdes . 

A t t a q u e r M M . Paul D e s m a r a i s , 
Pierre Péladeau et Jacques Francoeur 
en se moquant lourdement d 'eux est 
t r o p faci le et ne p r o u v e r i en . M. 
Keable a t t r ibue à ces hommes une 
théorie de l 'objectivité à laquelle ils 
n 'ont fort probablement jamais pensé 
et selon laquelle ils pourraient être 
remplacés à la direction de leurs jour­
naux r e s p e c t i v e m e n t pa r M. Paul 
Rose, Mme Lise Payette et M. Yvon 
Charbonneau. « L'information ne s'en 
ressentirait en aucune façon, écrit spi­
r i tuel lement l ' au teur , étant entendu 
que les propriétaires n'interviennent 
pas dans la salle de rédaction qui, elle, 
n'est qu'un simple miroir, profession­
nellement posé sur la société. » 

Un journal is te intelligent et un peu 
rense igné (ces deux adjectifs et le 
substantif qui les précède forment qua­
siment un pléonasme) connaît grosso 

modo les opinions de son patron. M. 
Rose propriétaire de La Presse, Mme 
Payette du Journal de Montréal et M. 
Charbonneau du Soleil ne seraient pas 
les personnes que nous connaissons 
mais des capitalistes. Tout comme en 
sont M M . D e s m a r a i s , Pé ladeau et 
Francoeur. C'est pour cette raison et 
non pour celles que peut insinuer M. 
Keable que « l'information ne s'en res­
sentirait d'aucune façon». Les rédac­
teurs sauraient sans qu 'on leur fasse 
un dess in qu ' i l s devra ien t changer 
d'emploi s'ils veulent mousser le so­
cialisme, par exemple. 

Que M. Keable s'en prenne à des 
confrères autorise à lui poser des ques­
tions. Dans les journaux qui l'ont sala­
rié, s'amusait-il à faire la nique aux 
propriétaires? A Québec-Presse puis 
au Jour de MM. Yves Michaud et Jac­
ques Parizeau, était-il plus objectif, 
plus «honnête » qu'il ne l 'avait été à La 
Presse! Les deux premières feuilles 
auraient-elles publié de lui une défense 
et illustration du libéralisme économi­
que, un réquisitoire contre la social-
démocratie ou le nationalisme ? Ces in­
terdits auraient été dans la nature des 
choses puisque «un journal est tou­
jours le journal de ses propriétaires ». 

Les propriétaires de nos quotidiens, 
visiblement M. Keable ne les aime pas . 
C 'est son droit. On peut faire des ré­
serves sur chacun d ' e u x mais tout 
journaliste de carrière assez âgé pour 
être le père de M. Keable lui dira que le 
«joug» qui pèse sur les rédacteurs de 
nos principaux quotidiens est bien lé­
ger par rapport à ce qu'il fut à certaines 
époques . Grâce aux syndicats dans 
une certaine mesure , mais pas seule­
ment grâce à eux. 

Malgré ses efforts, M. Keable ne dé­
montre pas que La Presse et le Journal 
de Montréal, et leurs frères et soeurs , 
t rompent volontairement et systémati­
quement leurs lecteurs. Et c 'est là l 'es­
sentiel car, à n ' importe quel journal , 

par Willie Chevalier 

un lecteur assidu peut adresser des re­
proches attendu qu'il n 'est pas d'insti­
tution parfaite. 

L 'auteur de L'information sous in­
fluence d é s i r e «l'éclosion d'une 
presse pluraliste, en amenant l'Etat — 
et des précédents existent ailleurs — à 
reconnaître en faits, et non seulement 
en principe, le droit démocratique 
sacré non pas d'« un » public abstrait 
mais « des » publics à l'information qui 
leur est nécessaire. » Dans toute la 
France et particulièrement à Paris, il y 
a eu proliférat ion de quot id iens et 
d 'hebdomadaires dès après la Libéra­
tion ? Combien en reste-t-il ? Que sont-
ils devenus? Qu 'ont fait « les» publics 
de «l'information qui leur est néces­
saire? » Combien de journaux anglais 
sont d i sparus depuis la g u e r r e ? Et 
combien de journaux américains? Et 
combien de canadiens? 

La disparition de quotidiens et de 
grands hebdomada i re s à fort tirage 
s ' e x p l i q u e é v i d e m m e n t par le fait 
qu'i ls perdaient cons tamment des re­
venus de la réclame publicitaire au 
profit de la radio-télévision. Quelles 
lois auraient pu faire qu'il en fût autre­
ment? Le Québec pouvait-il échapper 
à une tendance universelle? 

V r a i m e n t , M. K e a b l e veu t t r o p 
prouver. Il écrit (p. 118) que La Presse 
est «sous la coupe directe de Power 
Corp., dont le conseil d'administra­
tion est constitué d'une brochette de 
multimillionnaires majoritairement 
anglophones d'origine canadienne, 
américaine et européenne. C'est donc-
assez singulièrement que, depuis ce 
temps, l'administration de quatre quo­
tidiens francophones, dont Vex-«plus 
grand quotidien français d'Amérique» 
s'effectue vraisemblablement en an­
glais... » M. Keable semble ignorer ou 
croire que ses lecteurs ignorent tous 
que Power Corp. est un holding, soit 
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« une société qui contrôle, grâce à une 
participation dans leur capital, un 
groupe d'entreprises liées ainsi par 
une communauté d'intérêts ». 

La Presse est une possession, entre 
autres , de Gesca Ltée , elle-même fi­
liale en propriété exclusive de Power 
Corporation, de sorte que c 'est bien 
indirectement, et rien qu 'à l 'assemblée 
a n n u e l l e , q u ' u n a d m i n i s t r a t e u r de 
Power pourra i t in te rveni r dans les 
affaires du journal . Et si M. Keable 
v e u t b i e n c o n s u l t e r la l i s t e d e s 
membres du conseil d 'administrat ion, 
il aura tôt fait de se persuader que tous 
ont bien d 'autres chats à fouetter. 

Il faut reconnaître à l 'auteur un mé­
rite : il s'efforce de répondre à sa ques­
tion : «comment s'en sor t i r? » Il consi­
dère que « les revenus des journaux 
leur viennent, pour l'essentiel, de la 
publicité, et que cette publicité est le 
fruit d'une taxe privée, générale et 
obligatoire. » Or, les clientèles de jour­
naux comme Le Devoir et The Record 
(de Sherbrooke) consomment propor­
tionnellement autant que celles de La 
Presse et du Journal de Montréal; 
elles devraient donc « retrouver, dans 
les journaux de leur choix libre, légiti­
mement, un retour équivalent à ce 
qu'elles ont versé en taxes à la 
consommation. » Comment y arr iver? 
« En puisant, dans un fonds constitué à 
cet effet, les sommes requises pour 
cette compensation légitimement due 
aux publications discriminées. » L 'au­
teur prend environ cinq pages pour ex­
pliquer le fonctionnement de son sys­
tème, qui ne peut être administré que 
par l 'État (fédéral ou provincial? on 
l ' ignore) . L ' i dée n ' e s t pas bête e t , 
comme d 'aut res de M. Keable , mérite 
d iscuss ion . Ce n ' es t pas demain la 
veille du jour où on lui donnera suite. 
En at tendant , appor tons un élément à 
la discussion. Quand le News Chro­
nicle de Londres est mort , il tirait à 
plus de deux millions d 'exemplaires 
ma i s il n ' a v a i t p r e s q u e pas d ' a n ­
nonces . On peut très bien concevoir 
q u ' u n de nos grands quot id iens se 
trouve dans une situation identique. 
L 'Éta t devrait-il et pourrait-il, en vertu 
du plan Keable, obliger ses concur­
rents et les stations de radio-télévision 
à faire vivre ce journal par leurs cotisa­
tions au fonds compensatoire ? 

Passant trop peu de temps devant le 
petit écran, je ne saurais discuter hon­
nêtement des opinions de l 'auteur de 
L Information sous influence sur la 
presse électronique. 

Pierre Péladeau. 

Enf in , M. K e a b l e d i r i ge ra s ans 
doute un jour un quotidien ou un grand 
h e b d o m a d a i r e c o n f o r m e au projet 
qu'il a déjà exposé — à M. Péladeau. 
On souhaite qu'il avert isse alors ses 
c o l l a b o r a t e u r s q u ' u n e o b j e c t i v i t é 
«bia isée» , «élaborer s u r » , des «pu­
blications discriminées » ne sont pas 
des expressions françaises. Il pourrait 
aussi leur dire qu'il y avait des « liber­
tar ians » bien avant l ' appar i t ion de 
M. Reagan sur la scène politique et 
que ce mot se traduit par « libertaires » 
et non pas « libertariens » . . . 

À peu près en même temps que l 'ou­
vrage de M. Keable paraissait un «di­
v e r t i s s e m e n t » int i tulé Chesty: sur 
glace avec un twist de M. Jacques 
Olivier, auteur d 'un roman paru l'an 
d e r n i e r , Les militaires ont envahi 
Manhattan, qui a fait du bruit dans 
Landerneau surtout à cause de sa post­
face d 'une quaranta ine de pages au 
titre é loquen t : « L ' É t a t , le pouvoir , 
mon cul ». 

Des critiques ont déjà fait observer 
qu'il faut une sorte d 'état de grâce pour 
lire certaines oeuv re s : telle qui vous 
tombe des mains au jourd 'hu i vous 
captivera dans cinq ans , et inverse­
ment. Le roman et le divert issement de 
M. Olivier m'ont paru sans queue ni 
tête et c 'est pourquoi je n'ai pu les lire 

du commencement à la fin mais en les 
o u v r a n t p l u s i e u r s fois au h a s a r d 
comme on fait d 'un recueil de maximes 
ou de poèmes . Parfois rebuté par les 
obsessions et pratiques sexuelles des 
protagonistes, j ' a i été amusé par la fa­
çon dont elles sont exposées , et amusé 
surtout par la cocasse Chesty qui, dans 
les deux livres, où qu'el le se t rouve , 
parle cons tamment de politique québé­
coise , c anad ienne , voire internat io­
nale et d ' information écrite et électro­
nique quand elle ne se livre pas à une 
gymnastique aussi personnelle que ses 
réflexions. L 'austér i té en moins et — 
p a r d o n n e z ! — le « c u l » en p l u s . 
M. Olivier a les m ê m e s p réoccupa­
tions, à peu près , que M. Keable : l 'in­
formation. 

La postface à son roman est une 
charge contre Radio-Canada et surtout 
contre M. Pierre O'Nei l , grand patron 
du service de l ' information au réseau 
français. Le tort de ce dernier , si tort il 
y a, mais on gagne sa vie comme on 
peut, c 'est d 'avoir pensé qu'il réussi­
rait la quadrature du ce rc le : assurer 
l 'objectivité de l ' information et pro­
mouvoir en même temps l 'unité natio­
nale telle que conçue par les politiciens 
fédéraux, M. Pierre-Ell iot t T rudeau 
en tête. Vaste entreprise ! aurait dit De 
Gaul le une d e s n o m b r e u s e s b ê t e s 
noires de notre grand h o m m e . 

M. Olivier est un colérique gai, heu­
reuse contradict ion dans les te rmes et 
dans le fait. Il prend au sérieux les 
motifs de son irr i tat ion mais ne se 
prend pas lui-même au t ragique, ce qui 
donne à sa prose un ton original. Il lui 
manque de ne pas savoir compose r un 
roman mais on peut croire que «ça 
v iendra» . f j 
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La Voix des Mille-Îles 

L'histoire d'un hebdomadaire et de son fondateur 

par Jean-Rémi Brault 
La Bibliothèque nationale poursuit 

son programme de microfilmage et ins­
crit un nouveau titre au catalogue de 
ses microédi t ions . Le personnel de 
l'atelier de microphotographie vient, 
en effet, de terminer le microfilm de La 
Voix des Mille-Iles. C 'est l 'occasion 
de rappeler ce que fut cet hebdoma­
daire et surtout de se souvenir de son 
fondateur, Lionel Bertrand. 

Mais c 'est aussi , dans un premier 
temps, l 'occasion de rappeler l ' impor­
tance de ces nombreux journaux heb­
domada i r e s , plus de cent soixante-
quinze, qui jouent un rôle souvent fort 
dynamique dans la communauté qué­
bécoise. En fait, parlant des journaux 
hebdomadaires , il importe de ne pas 
confondre les journaux qui «se nour­
rissent principalement de potins éma­
nant de la colonie artistique de Mont­
réal»' et les «hebdos de province». 
Ensemble , «depuis I960, la presse 
hebdomadaire a connu une progres­
sion exceptionnelle. Le tirage global 
des hebdomadaires atteignait 
6,5 millions d'exemplaires au Québec, 
en 1979, dépassant ainsi largement le 
million et quart des quotidiens ».2 

M i r o i r s d e s régions 

A une exception près , ces journaux 
dits «hebdos de province» sont pu­
bliés effectivement dans les régions 
autres que Montréal et Québec . Leur 
tirage varie forcément selon la concen­
tration de la population, quelquefois 
selon la concurrence qu'i ls se livrent 
entre eux et, sans doute , selon un cer­
t a i n n o m b r e d e f a c t e u r s s o c i o -
politiques dont quelques-uns voisinent 
l ' impondérab le . Ainsi , le tirage des 
v ingt -c inq « H e b d o s A-l » to t a l i s e 
2 4 8 5 1 4 e x e m p l a i r e s , s o i t u n e 
m o y e n n e de 9 941 exempla i r e s par 
titre. D'autre part , les hebdomadaires 
membres du groupe «journaux Select 
du Québec » sont au nombre de 47, ils 
p u b l i e n t e n s e m b l e 687 978 e x e m ­
p l a i r e s , s o i t u n e m o y e n n e d e 
14 638 exemplaires par journa l . 3 

C e s s t a t i s t i q u e s m é r i t e n t d ' ê t r e 
ment ionnées . Elles témoignent de fa-

L'AGORA DU QUÉBEC À STE-THÉRÉSE 

PROJET D'UN GIGANTESQUE 
THÉÂTRE EN PLEIN-AIR 

çon éloquente du rôle joué par ces pu­
bl icat ions. Ces j ou rnaux véhiculent 
souvent une idéologie, cr istal l isent 
certains mouvements d 'opinion, ser­
vent d 'animateurs sociaux, culturels et 
quelquefois polit iques. Plus que les 
quatre quotidiens régionaux, plus sur­
tout que les grands quotidiens natio­
naux, ils s ' intéressent à la vie quoti­
dienne des «gens ordinai res» de la 
ville ou de la région où ils sont publiés. 
Sans habituellement verser dans le po-
tinage, ils suivent les événements poli­
tiques ou culturels de la localité ou de 
la région, diffusent les nouvelles de la 
vie politique locale ou municipale, de 
la vie paroissiale, de la vie scolaire. 
A i n s i , i ls a p p o r t e n t un h e u r e u x 
complément aux quot id iens surtout 
nationaux dont les centres d'informa­
tion et les centres d ' intérêt se situent à 
un autre échelon. «Les hebdos régio­
naux dans 61% de leur espace non-
commandité traitent des informations 
locales et régionales ». Et les auteurs 
de la même analyse ajoutaient: «Les 
hebdos régionaux consacrent plus 
d'espace que les hebdos nationaux 

aux secteurs suivants : la vie urbaine et 
municipale, la vie économique, le 
sport amateur, les vacances».4 

Davantage préoccupés par les sou­
cis quotidiens de leurs lecteurs, sou­
vent originaires eux-mêmes de cette 
ville ou de cette région, les rédacteurs 
des j ou rnaux hebdomada i r e s régio­
naux offrent un produit qui répond aux 
besoins de leurs conci toyens. 

C'est ce genre de journal , un hebdo­
madai re régional , tout d é v o u é aux 
intérêts de sa région, c 'est-à-dire la 
région du comté de Terrebonne , que 
Lionel Bertrand fondait en 1937. «Le 
3 décembre 1937, écrit-il, je fondais 
l'hebdo La Voix des Mille-Îles, appelé à 
desservir la région de Sainte-Thérèse 
que baigne la rivière des Mille-Iles, 
ainsi nommée à cause de la seigneurie 
qui, à l'origine, en portait le nom ». Et 
il a jou ta i t , t ou jou r s dans ses Mé­
moires : «Jamais je n'ai cessé depuis 
d'en être le directeur et, tout au long 
de ma carrière publique, il me fut un 
auxiliaire précieux, voire indispen­
sable. Quelques semaines plus tard, 
mon frère Georges entrait au journal, 
et tous deux nous y sommes encore ».' 

Grâce à cette fondation, Bertrand 
s ' imp l ique d a n s l ' A s s o c i a t i o n d e s 
Hebdomada i res de langue française 
dont il devient d ' a b o r d sec ré ta i re -
trésorier , puis président pendant de 
longues années . Cette association re­
groupe 116 membres qui représentent 
103 j o u r n a u x h e b d o m a d a i r e s régio­
naux.'' Rien n 'est plus éloquent ni da­
vantage révélateur que de parcourir la 
liste des responsables de ces journaux . 
On découvre une pléiade de futurs 
h o m m e s pol i t iques , de tou tes cou­
leurs, et de personnages qui déjà, à ce 
moment , exercent une influence im­
portante dans leur patelin. 

Fierté d ' u n c o i n d e p a y s 

Ce journal , que les deux frères Ber­
trand dirigèrent j u s q u ' à leur décès , 
c 'est-à-dire durant plus de 40 ans , est à 
l ' image et à la ressemblance de di­
zaines d 'autres hebdomadaires régio­
naux du Québec . C 'es t d ' abord un 
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journal soucieux d 'épouser toutes les 
préoccupations de la région et de ses 
h a b i t a n t s , un j ou rna l qui vibre au 
rythme des préoccupations de la ré­
gion et qui cherche à faire vivre ses 
lecteurs au diapason de la commu­
nauté régionale. Nul , peut-être, plus 
que Lionel Bertrand n 'a aimé cette ré­
gion des basses Laurent ides , dont il 
connaissait la grande et la petite his­
toire. Nul sans doute n 'a connu et aimé 
un aussi grand nombre de citoyens et 
de ci toyennes de cette région. Or cet 
amour de son coin de pays et de ses 
habitants s'étalait à pleines pages dans 
le journal . Tous les événements de la 
vie des municipalités, des paroisses, 
des commissions scolaires étaient re­
latés, expliqués, illustrés. Que dis-je, 
la vie des fami l les , les na i s sances 
comme les décès , les mariages, les an­
niversaires, tous ces événements qui 
tissent la vie familiale étaient présents , 
p a r c e q u e l e s d e u x d i r e c t e u r s 
«connaissaient tout le monde » dans la 
région. 

À lire La Voix des Mille-Îles, le lec­
teur avait facilement l ' impression, et 
souvent le plaisir, de faire partie d 'une 
famille. Le style chaleureux de Lionel 
Bertrand incitait les lecteurs du journal 
à s ' intéresser à la vie de la région, à 
partager ses joies et ses deuils, à épou­
ser ses préoccupat ions . 

Pourtant, ce journal , les frères Ber­
trand l'ont porté à bout de bras . Le 
nombre des employés était limité au 
budget disponible, la petite équipe de­
vait tout faire, depuis la cueillette de la 
publicité et la rédaction des articles 
jusqu 'aux soucis de la mise en page, de 
l ' impression et de la diffusion. 

Notes historiques 

Mais qui était Lionel Ber t rand? Il 
était né en 1906 à Saint-Jovite d 'un 
père forgeron. Aîné de six enfants, il 
devint orphelin à douze ans , son père 
succombant à la grippe espagnole le 
24 décembre 1918. 

La famille revint à Sainte-Thérèse 
de Blainville qui est la patrie des Ber­
trand. Grâce à la générosité de monsei­
gneur Joseph-Eugène Limoges , d 'a­
bord curé de Saint-Jovite puis évêque 

de Mont-Laurier , il poursuit le cycle 
des é tudes classiques au Séminaire de 
Sainte-Thérèse, ce «vénérable sémi­
naire térésien »7 qu'il a tant aimé. 

Il est membre du 88 l cours , dont la 
devise était « ni regret du passé ni peur 
de l'avenir», de ce cours «surnommé 
à tort ou à raison la classe modèle »." 
Son confrère de classe le plus célèbre 
sera certes Paul Sauvé, à qui il conser­
vera toujours la plus profonde amitié 
malgré les d i v e r g e n c e s po l i t i ques . 
Lors de son décès , il écrira dans La 
Voix des Mille-Iles du 7 janvier I960: 
«Il était mon confrère de classe, et 
bien que nous n'étions pas sur les 
mêmes sentiers politiques, je savais 
son amitié. » 

Il quittait ses é tudes après la rhétori­
que. «Le journalisme m'attirait. Il me 
devenait par ailleurs impossible de 
franchir le seuil de iuniversité ; les 
moyens financiers manquaient et je 
devais aider ma famille ».'' Mais ce se­
rait en deçà de la vérité de dire qu'il 
resta fidèle à son Aima Mater . Il lui 
conserva une vénération incondition­
nelle qui s 'est exprimée publiquement 
par des regrets , voire des protestat ions 
lorsque cette institution séculaire de­
vint un collège public en 1967. 

Dès son temps de collège, Lionel 
Bertrand s ' intéresse à la vie politique. 
En 1925, il est en classe de rhétorique, 
il prend une part active à la campagne 
électorale fédérale. En 1926, il devient 
fonctionnaire du ministère québécois 
de la Voirie. Et pendant dix ans , il 
collabore act ivement avec Athanase 
David et Jules-Édouard Prévost , res­
pect ivement députés à Québec et à 
Ot tawa. 

«Puis en 1936, le premier gouverne­
ment Duplessis, mon renvoi de la fonc­
tion publique, l'obligation de rebâtir, 
de construire par moi-même. Je fonde 
La Voix des Mille-Iles, un outil indis­
pensable dans ma première élection 
fédérale en 1940».10 

Carrière politique 

Car c 'est en 1940 que débute sa car­
rière d ' homme politique et de député . 
Élu député libéral du comté de Terre-
bonne à la Chambre des Communes , 

Lionel Bertrand, le fondateur de La Voix des 
Mille-Îles. 

en 1940, il démissionne en 1944 pour se 
présenter comme candidat libéral du 
même co mté aux é lec t ions provin­
ciales. Défait lors de ces élect ions, il 
redevient député fédéral, en 1945, tou­
jours du même comté . Il est réélu en 
1949 et en 1953. En 1957, «ilne brigue 
pas les suffrages, étant sur la liste des 
quelque dix-sept sénateurs que le pre­
mier ministre St-Laurent doit nom­
mer. M. St-Laurent remet les nomi­
nations après les élections et John 
Diefenbaker les gagne »." 

En I960, il revient à la vie politique. 
Élu député provincial du comté de Ter­
rebonne, il est nommé secrétaire de la 
province et ministre responsable du 
tour i sme. Réélu en 1962, recondui t 
dans ses mêmes fonctions, il devient 
en 1963 le premier titulaire du nouveau 
ministère du Tour isme, de la Chasse et 
de la Pêche. Et en 1964, il est nommé 
membre du Conseil législatif j u s q u ' e n 
1969 alors que ce Conseil est aboli . Il 
décéda en 1979. 

C'est donc une carrière politique qui 
aura duré trente années . Ce qui ne l 'a 
pas empêché d 'exercer de multiples 
autres activités dans son milieu de vie : 
membre du Conseil d 'adminis trat ion 
de la C a i s s e p o p u l a i r e de S a i n t e -
Thé rè se , prés ident de l 'Associa t ion 
des hebdomada i r e s de langue fran­
çaise du Canada , v ice-prés ident de 
l 'Union internationale des journal is tes 
catholiques, membre du Conseil d 'ad­
ministration de l 'Institut canadien de 
l 'Éducation des adul tes , membre de la 
Commiss ion générale des Semaines 
sociales du Canada , président de la Fé­
dération canadienne des directeurs de 
journaux et périodiques cathol iques , 
président de la Commission scolaire de 
la Ville de Sainte-Thérèse , président 
de la Société canadienne d 'histoire de 
l 'Église cathol ique, président de la So­
ciété amicale des aveugles. Et quoi en­
core ? 
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microfilm 
Un modèle de fidélité 

Présent à la vie politique bien sûr, 
mais aussi présent à la vie sociale, éco­
nomique et culturelle de sa région, il 
fut un vé r i t ab l e a n i m a t e u r , m ê m e 
avant que ce mot étymologiquement si 
beau, ne soit galvaudé et apprêté à tous 
les bouillons. Tous ceux qui ont connu 
Lionel Bertrand conservent le souve­
nir d ' un g e n t i l h o m m e , cha l eu reux , 
presque fraternel. Le maréchal de Ta-
v a n e s é c r i v a i t a u X V I e s i è c l e : 
«Commander à un royaume ou à sa 
maison, il n'y a de différence que les 
limites. » Semblablement , on oserait 
presque dire que les ci toyens du comté 
de Terrebonne , et davantage ceux de 
Sainte-Thérèse, étaient pour lui une fa­
mille. Fort at taché aux valeurs ances-
trales, à la vie de famille, Lionel Ber­
trand fut un modèle de fidélité : fidélité 
à sa famille et à ses amis, fidélité au 
parti politique dont il partageait les 
convict ions, fidélité aux valeurs cultu­
relles dont son journal La Voix des 
Mille-Iles fut le véhicule. f j 

1 TREMBLAY, Bertrand. — «Grandeurs et mi­
sères de la presse régionale», dans Dans tes 

cahiers de l'information: les journalistes ; 

textes réunis sous la direction de Florian Sau-
vageau, Gilles Lesage et Jean de Bonville. 
Montréal, Éditions Québec/Amérique, 1980, 
p. 213. 

2 Ibid., p. 212. 
3 Ibid., pp. 214-217. 
4 Multi-Reso Inc. — La presse écrite au Qué­

bec : bilan et prospective. L'analyse de conte­
nu des quotidiens et hebdomadaires du Qué­
bec. Québec, ministère des Communications, 
1977, p. 8. 

5 BERTRAND, Lionel. — Mémoires; choses 
vues . . . entendues. . . et vécues . . . en politique, 
(de 1906 à 1958). Montréal, Éditions du Jour, 
1972, pp. 64-65. 

6 BERTRAND, Lionel. — Quarante ans de sou­

venirs politiques (Suite de « Mémoires ») 
Sainte-Thérèse de Blainville, Les Éditions 
Lionel-Bertrand. 1976, pp. 86-89. 

7 Ibid., p. 728. 

" BERTRAND, Lionel. — Mémoires, p. 39. 
* Ibid., p. 40. 

1 0 BERTRAND, Lionel. — Quarante ans..., 

p. 728. 
" Ibid., p. 16. 

Afin de mieux faire connaître la vie soc io-
économique et culturelle de la région des Mille-
î les , l'Atelier de micro-photographie a fait un 
microfilm 35 mm de La Voix des Mille-Iles. 

Cette importante collection rendue compacte 
par le p r o c é d é de microf i lmage comprend 
24 bobines couvrant la période de décembre 
1939 à décembre 1983 au coût de 884,00 $. Les 
années subséquentes seront microfilmées an­
nuellement. 

Lors de la seconde Grande Guerre 
de 1939-1945, plusieurs familles qué­
bécoises furent affectées par l 'empri­
sonnement d 'un des leurs dans les Sta­
lags al lemands. Cette dure réalité a été 
ressentie tout d 'un coup à la suite du 
fameux raid de Dieppe du 19 août 
1942. 

Immédiatement des secours furent 
organisés par le gouvernement et di­
vers g roupes de bénévo les ont été 
créés à l ' intention soit des soldats pri­
sonniers, soit des familles éprouvées . 

Comme il se doit, la Croix-Rouge 
canadienne ne fut pas en reste . Parmi 
toutes ses activités humanitaires, elle 
publia, entre autres , une petite revue 
servant de lien entre les prisonniers et 
leurs proches parents intitulée Prison­
nier de guerre. Le numéro 3 parut en 
juin-juillet 1943. Le dernier, semble-
t-il, (n° 11), en janvier-avril 1945. 

Durant la même période l 'Associa­
tion canadienne des parents des pri­
sonniers de guerre distribuait, elle aus­
si, son Bulletin. On y retrouvait des 
informations émanant du gouverne­
ment et des nouvelles des prisonniers 
canadiens. Le Bulletin n° 23 paraissait 
en novembre 1944. 

Dans le but de sauver ces pages 
d'histoire de la destruct ion, nous vou­
lons les rééditer sous forme de micro­
copies. Aussi cet avis de recherche 
s'adresse-t-il à ceux qui posséderaient 
encore de ces anciens documents afin 
de compléter la présente liste : 

Numéros des revues que possède déjà la 
Bibliothèque 
— Prisonniers de guerre : n u s 3 ,6 , 7 ,9 , 
10, 11 
— Assoc ia t ion c a n a d i e n n e des pa­
rents . . . Bulletin: n" 23 

Vous pourrez communiquer avec la 
Bibliothèque nationale du Québec qui 
vous remerc ie , par ant icipat ion, de 
votre bienveillante collaboration. 

Yvan Morier 
Microphotographie 
873-7604 

L 'ASSOCIATION 

DES P A R E N T S DES 

C A N A D I E N N E 

PRISONNIERS DE GUERRE 

«».- ni "nun n ' M"IIIN,KI' 

ISO A C«.«u S» Ul*. M«,. . t | P. Q. 

MESSAGE DE NOEL 

AUX PRISONNIERS DE GUERRE CANADIENS 

Prisonnier de Guerre 
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V-K 

40 L'INCUNABLE - JUIN 1985 



Une biographie absolument magistrale 

Le général 
Charles De Gaulle, 
ou le « père » énigmatique 
du Québec « libre » 

Les hommes de ma génération ont 
été élevés dans l 'admiration du Maré­
chal Pétain. On en faisait un grand 
homme, dans les collèges, et nous li­
sions ses discours , dont le style pé-
remptoire nous semblait noble. Sans 
doute Pétain avait-il dominé, de son 
calme aux yeux de poupée , une décen­
nie d e l ' h i s t o i r e de F r a n c e . N o s 
maîtres, religieux fervents , lui pardon­
naient une vie privée faite d ' innom­
b r a b l e s f r o u f r o u s ; p e u t - ê t r e c e s 
hommes chastes ignoraient-ils les fras­
ques du héros . L 'ambit ion dévore les 
vieillards en proport ion de leur fai­
blesse. Pétain ne savait pas s 'entourer 
d ' hommes de bon conseil . Entraîné 
par le tourbillon de ses rêves de puis­
sance, il céda à toutes les pressions de 
son e n t o u r a g e , j u s q u ' à n ' ê t r e plus 
qu 'un pantin. Le coureur de jupons 
était aussi un homme vaniteux et cruel. 
À la Libération, on lui fit un procès 
qui, sans le réhabiliter, couvrit ses en­
nemis du manteau de l 'injustice. Ses 
juges furent des êtres horribles, qui lui 
avaient juré fidélité, véritables carica­
tures de la Mère Ubu, à barbichet tes 
sales. 

On a pitié de Pétain, qui fut une 
gloire de notre j eunesse , lorsqu 'on voit 
son destin, de temps à aut re , intervenir 
dans celui de De Gaulle. Il est ramené 
au rang de l 'un de ces innombrables 
h o m m e s poli t iques de la Trois ième 
Répub l ique , Albert Sa r rau t , Albert 
L e b r u n ; a p r è s la R é p u b l i q u e d e s 
Jules, celles des Albert, braves gens, 
c u l t i v é s m ê m e , e x c e l l e n t e s four ­
chettes entre deux congrès radicaux. 
H o m m e s de vie, non de dest in. Ils 
commandaient , alors que De Gaulle 
luttait dans l 'Armée , pour son avenir 

par Jean Éthier-Blais 

et cet au t re devenir qu'i l incarnai t , 
l 'histoire de son pays . Comme il devait 
mépriser ces pantins ! De Gaulle venait 
de loin et voyait loin. 

Héritier d ' u n e t r a d i t i o n 

Il venait de loin. Qu 'es t -ce à d i re? 
Dans une époque de révolut ions, ou 
pré tendues telles, il est l 'héritier d 'une 
traduction. Ses ancêtres furent des no­
tables, implantés dans le Nord et l 'Est 
de la France . Un homme des Marches . 
Mais le sol n 'es t pas tout . Il faut y 
ajouter une vision de la réalité. Or, 
cette vision, aujourd 'hui décr iée , pour 
s a t i s f a i r e l e s a m b i t i o n s p e t i t e s -
bourgeoises issues de la Révolut ion, se 
profile déjà à l ' époque c a p é t i e n n e , 
dans l 'histoire de France . Elle s 'est 
incarnée dans une lignée t ranscenden-
tale de monarques français, de sang 
mêlé, França is , Espagnols , I tal iens, 
Allemands. Ces dynast ies ont fait la 
France et lui ont insufflé un génie créa­
teur en parfaite harmonie avec le tem­
pérament de leurs peuples . Chaque 
França i s qui réussi t à d é p a s s e r les 
luttes cantonales (Raymond Barre , par 
exemple , aujourd'hui) tourne instincti­
vement les yeux vers la pensée direc­
trice capét ienne. Rassembler les Fran­
çais , dont César a tout dit et qui n 'on t 
p a s c h a n g é ; a f f i r m e r l ' a u t o r i t é 
conjointe de l ' individu et de l 'É t a t ; 
agrandir le champ culturel ; j oue r son 
rôle dans le monde . Un Roi de France 
n 'aurai t jamais cédé sur le droit de pos­
séder un arsenal a tomique . Il aurait 
conservé les provinces , source de vie 
naturelle chez ce peuple . Au fond de 
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lui-même, Louis XVI était du même 
av i s que R o b e s p i e r r e , le sang en 
moins. De Gaulle, dernier Capét ien, fit 
de l 'atome l'un des éléments essentiels 
de sa politique. Il périt pour avoir vou­
lu rétablir les régions, dont le Pouvoir 
socialiste fait aujourd'hui l'objet de ses 
manipula t ions . Ses successeurs ont 
transformé, presque malgré eux, la vi­
sion quasi mystique de De Gaulle, en 
vaine politique. 

De Gaulle a grandi à l 'ombre de la 
défaite de 1870. Bismarck, homme re­
marquable, entraîna la France dans le 
sillage de son tr iomphe. En 1890, au 
moment où naît le futur Libérateur, les 
Français regardent le monde de nou­
veau droit dans les yeux. Ils sont rede­
venus une grande nation en puissance. 
Très tôt, l 'étudiant De Gaulle se rendra 
compte , comme nombre de ses conci­
toyens ardents à la tâche de penser , 
que si le peuple est grand, ses diri­
geants sont nabotiques en diable, ré­
duits à quémander l 'accord ici de l'An­
gleterre, là de la Russie pour mener 
une polit ique en somme caho tan te . 
Aucun souci de ce que les journalistes 
français (et é trangers , «spécial is tes» 
de la France) nomment dérisoirement 
la grandeur et que les Anglais et les 
Allemands appellent, eux, défense des 
intérêts légitimes. Tout est question de 
vocabulaire. Les journalistes français 
ont , dans l 'ensemble, la petitesse che­
villée dans l 'âme. C'est un fait histori­
que, à une époque où la presse joue un 
rôle dans la vie des na t ions , qu ' i ls 
n 'ont rien compris à De Gaulle. A cet 
égard, Jean Lacouture est un phéno­
mène. Son sujet s'est emparé de lui, l 'a 
dominé et terrassé. Après avoir écrit 
deux biographies d ' éminen t s repré­
sentants de la Troisième et Quatrième 
Répub l ique , dont l ' a rma tu re n ' em­
porte pas l 'adhésion, voilà qu'il fait 
paraître ce De Gaulle monumental et 
passionnant. Jean Lacouture est reve­
nu de loin. Quel pèlerinage il a fait et 
quelle Mecque il a découver te ! Ni plus 
ni moins que la F rance e l le-même, 
dans la majesté de son déroulement 
contemporain. Et cette France a choisi 
de s ' incarner dans un homme qui est 
l 'antithèse vivante d 'Edouard Herriot , 
de Léon Blum, du Maréchal Pétain lui-

10 « . v i l 11 =1 
1. Le rebelle 

JEAN 
LACOUTUR SEUIL 

même. Curieusement , mis en présence 
de De Gaulle, ces hommes , qui furent 
des alliés et des ennemis , dont la pa­
role porta à une certaine heure , dont 
c e r t a i n s c é l é b r è r e n t le g é n i e , c e s 
hommes s 'es tompent , se confondent 
dans la grisaille dont ils étaient i s sus ; 
ils deviennent des comparses , d 'obs­
curs Rosenkrantz perdus dans la foule 
qui entoure Hamlet . Ils deviennent 
eux-mêmes. L 'histoire a le don de ré­
tablir la vérité. L 'ombre qui est leur 
domaine propre les ramène à l 'état 
d 'une sorte de vague Léon (prénom à 
la m o d e , alors) Pétr iot , ridicule en 
somme. Jean Lacouture essaie (c 'est 
une manie) de revaloriser ce vieux ba­
vard de Blum, qui eut dans l 'adversité 
une certaine dignité esthét ique. Il fait 
surtout penser à ces hommes politi­
ques qu 'on entrevoit dans les premiers 

films d 'Hi tchcock, intarissables, titu­
bants , à parapluie. 

Oublions Lacouture , qui est dans ce 
livre comme l'un de ces architectes à 
demi-inconnus de cathédrales , dont le 
nom se perd dans l ' é lévat ion et le 
chant des pierres innombrables. J'irai 
plus loin. Lacouture symbolise, p a r c e 
l ivre, les França i s e u x - m ê m e s , qui 
viennent demander pardon au Grand 
Homme qu'ils ont moqué , auquel ils 
ont refusé leur confiance, qu'i ls ont 
traité de tous les noms et dont ils se 
rendent compte , à l 'heure des basses 
humiliations, qu'il était la Vigie. Après 
avoir cé lébré ce petit mons t re vis­
queux que fut Ho Chi Minh (je sais de 
quoi je parle, j ' a i vécu à Hanoi sous 
son régime) et trop souvent les enne­
mis de son p a y s , L a c o u t u r e fait 
amende honorable, par le t ruchement 
de De Gaulle, à la France qui n 'est pas 
née sur le canapé élyséen du Président 
Faure et de Madame Steinheil. Nostal­
gie devant la politesse de l 'action mit-
t e r and i s t e? Peu t -ê t re , mais sur tout 
é tonnement et ravissement d 'un Fran­
çais, biographe de talent, qui a sou­
dain, à sa surprise, t rouvé le sujet, le 
socle, la s tatue. 

G r a n d e u r i n t e l l e c t u e l l e 

De Gaulle est issu de la dignité de 
cette France immémoriale. Il en serait 
le couronnement moderne , si nous ne 
savions, au fond de nous-mêmes, qu ' à 
son heure , notre mère-patrie suscitera 
d 'autres De Gaulle, comme l'Angle­
terre aura permis à Churchill de se glis­
ser au travers des mailles de son sys­
tème. Car il s'agit aussi , dans ce livre, 
d ' u n d i a l o g u e f r a n c o - a n g l a i s . De 
Gaulle, formé à l 'école nationaliste, 
n ' a i m a i t ni l ' A n g l e t e r r e ni l 'Al le ­
magne. Ceci dit, par sa formation et 
l 'urgence des combats , il fut marqué 
par l 'Allemagne plus que par l 'Angle­
terre. Il découvrit cette île à titre de 
chef d ' une émigrat ion qu'i l bapt isa 
peuple et pays de France . A la semelle 
de ses souliers, il t ransporta son pays à 
Londres . C'est de cette base presti­
gieuse qu'i l reconqui t la France et 
l ' E m p i r e . J e a n L a c o u t u r e r a c o n t e 
par le menu la formation intellectuelle 
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du jeune De Gaulle, ses luttes pour 
a f f i r m e r s a p e r s o n n a l i t é , s o n 
empr isonnement en Allemagne pen­
dant la première Grande Guerre , son 
a t t i tude v is ionnai re en t re les deux 
conflits, son évolution intellectuelle, 
sa rigueur, ses espoirs , son ambition 
d 'une violence à faire peur, sa simpli­
cité, sa morgue. Tout . On se plonge 
d a n s ce t u n i v e r s c o m m e d a n s un 
b a t h y s c a p h e . Et le p a y s a g e s o u s -
marin est mirifique. Vivre pendant des 
heures aux creux de l 'histoire et dans 
les méandres d 'un cerveau génial, en­
tendre les bat tements de ce coeur im­
mense. Quelle reconnaissance ne doit-
on pas à Jean Lacouture . 

Les acteurs de l'Histoire 

Les comparses sont légion. Ils avan­
cent et reculent sur l 'échiquier qui a 
nom De Gaulle. Churchill , qui fut l'in­
terlocuteur privilégié, que De Gaulle 
admire , qui cherche à manipuler le 
grand soldat. Mais finie l 'heure des 
manipula t ions à l ' angla i se! Le lion 
rugit en vain. De Gaulle a compris 
une fois pour toutes les rouages de la 
Realpolitik. Il laisse rugir. Roosevelt 
est un félin, une vieille chat te acide qui 
se croit tigre. Son inculture a quelque 
chose de métaphysique. Sa prétention 
brille dans le ciel de la bêtise comme 
l 'Etoile du Nord. Il chercha à s 'amuser 
avec De Gaulle comme avec une sou­
ris. Mal lui en prit. Le tigre, c 'était De 
G a u l l e . Humi l i a t i on du ma î t r e du 
monde (ou se croyant tel) qui devient 
soudain un personnage r idicule, un 
pauvre agonisant qui flotte dans sa pè­
lerine de vigogne aux lourds glands de 
soie tsaristes. Extraordinaire triangle 
formé par ces trois hommes qui repré­
sentent parfaitement et l 'histoire de 
leur pays et la mentali té de ses ci­
toyens. De Gaulle ne ménagera jamais 
son admiration à la nation anglaise. Il 
vécut au milieu des Anglais en ces 
j o u r s d ' h u m i l i a t i o n , de r ep r i se en 
main, de victoire, de puissance écla­
tante. Et voilà que tout cela s 'écroule, 
s i t ô t la g u e r r e f in i e . L ' é c l a t d e s 
b o m b e s qui i l luminèren t L o n d r e s , 
éclaira, au-delà du courage et de la 
réussite, le déclin de l 'Empire , la dé-

De Gaulle et Churchill. 

moralisation progressive de la race, 
l ' a m e n u i s e m e n t de t o u t e s les in­
f luences . Après Churchi l l . l 'Angle­
terre redevient une île. Les Anglais et 
les Américains ont tout mis en oeuvre 
pour empêche r De Gaul le , dont ils 
craignaient le génie, de prendre le pou­
voir en France libérée. Roosevelt vou­
lait t rai ter la France comme l'Alle­
magne. Déjà celle-ci. Adolf et Éva gi­

sant sous les décombres , faisait figure 
d'allié sinon encore de vainqueur. Le 
jeu politique finit par lasser quiconque 
n 'est pas un parfait de cette religion. 
Jean Lacouture raconte chaque épi­
sode excel lemment . On dirait un ro­
man policier à l 'échelle planétaire. Le 
lec teur connaî t la solut ion du pro­
blème, mais il lit chaque page avec 
passion, parce que le héros l 'entraîne à 
sa suite et qu'il devient un incondition­
nel de son action. Il faut que le héros 
t r iomphe. Et De Gaulle est , par défini­
tion, un t r iomphateur . Il revient en 
France en 1944, c 'est Paris, c 'es t le 
pouvoir qui n ' échappera pas à cette 
main forte. Et pourtant , nous savons , 
qu 'au début du prochain tome, cette 
main a b a n d o n n e r a la F r a n c e aux 
ombres qu'elle n 'avait pas désappris à 
chérir, malgré la défaite et l 'occupa­
tion. Ce ne furent donc pas là les trau-
m a t i s m e s q u ' o n n o u s s e r i n e ! L a 
France apprend qu'el le est libre, mais 
elle est restée e l le-même. Les véri­
tables va inqueurs furent Herr io t et 
Paul Reynaud, sans parler du déser­
teur Thorez , que De Gaulle réhabilita. 
Le prochain volume nous dira pour­
quoi . N o u s l ' a t t endons avec impa­
tience. Nuits de lecture, qui sont les 
plus belles lorsqu 'on frise la soixan­
t a i n e e t q u e la s o l i t u d e e s t u n e 
compagne fidèle. 

Générosi té insondable de cette intel­
ligence et de ce coeur qui redonnent la 
fierté d 'être homme. Et l 'humour , et le 
sarcasme, et l 'ironie dignes de Cham-
fort. N o u s savons (mais le savons-
nous vraiment?) que De Gaulle, bien 
plus tard, au sommet de l 'exercice du 
pouvoir, est venu à Montréal et qu' i l a 
je té au milieu de notre basse-cour un 
énorme bouquet dont nous respirons 
e n c o r e , pa r fo i s , q u e l q u e s ef f luves 
égarés. Avons-nous été dignes de ce 
cadeau et de l 'homme qui nous l'of­
frit? De Gaul le conna issa i t les hu­
mains. Il avait sondé mille coeurs . Au 
nôtre qui, dans l 'histoire des hommes , 
palpite à peine, il fit une confiance to­
tale. Mais cela, c 'est un autre dest in. • 

LACOUTURE, Jean. — De Gaulle. Le rebelle 
1890-1944. Éditions du Seuil, Paris, 1984. 869 
pages. 
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c h a c u n e des b i b l i o t h è q u e s 
p a r t i c i p a n t e s , les t i t r e s u n i q u e s 
e t les o u v r a g e s i l l u s t r é s . 

Concessionnaires officiels : 
L i b r a i r i e R é g i o n a l e L i b r a i r i e M u l t i - S e r v i c e e n r . 
461, rue Racine Es! 
Chicoutimi 
Tel S49-7135 

Carrelour Trois 
4520 boulevard 
Trois-Rivieres 
Tel 378-1525 


